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Car l’homme ne vit ni
ne meurt en vain.


Herbert George WELLS. 



PROLOGUE


 


En un lointain futur...


Qui ressemble au passé...


Quand les déserts du monde se
recouvrent de brumes épaisses, quand les précipices de la pensée deviennent de
plus en plus profonds, quand les lois de la science sont remplacées par les
préceptes de quelques fanatiques...


La science avait échappé des
mains des hommes de science. Entre celles des desperados de la technologie,
elle s’était transformée en bombe à retardement, en brûlot, en gangrène, en
cancer. Elle avait répandu ses ulcères sur le corps de la planète tout entière,
creusant profondément la chair tuméfiée, y vrillant avec une terrible
persévérance ses poignards et ses leviers, laissant exploser les os, se
lézarder l’épiderme du globe terrestre.


La Grande Déflagration fit vomir
tripes et boyaux à tous les volcans de la planète, même à ceux qui semblaient
éteints pour toujours, à toutes les bouches à feu sous-marines. L’écorce
terrestre fut agitée de soubresauts spasmodiques, craqua telle une outre ou un
ventre de femmes en couches... enfanta des monstres par centaines, par
milliers.


A millions.


Des ouragans formidables
balayèrent la planète.


Les villes rentrèrent sous terre.


Les axes terrestres basculèrent
tout juste assez pour changer la physionomie géographique du Monde.


Et la face du Monde fut
transformée.


Pour de longues, longues années.


Car il fallut de longues, longues
années, d’interminables décennies de chaos et de barbarie primitive, avant que
les choses ne rentrassent dans l’ordre.


Et quand elles furent assujetties
à un Ordre Nouveau, les choses, une fois de plus, tournèrent court.


Lorsque éclata la brève mais
meurtrière Guerre de Cristal, la Civilisation, déjà saignée à blanc, retomba dans
la barbarie.


De plus belle.


L’ordre Nouveau se replia sur
lui-même, tel un Serpent qui se mord la queue et qui s’endort, tout confit dans
son venin et sa rancœur.


Passé, présent, futur
devinrent des mots vides de sens. 



CHAPITRE I


MORON


 


Le visage de la guerre.


Le visage de la guerre et celui
de la tempête se mêlaient en un masque grotesque, tandis que les vagues se
jetaient à l’assaut du ciel. « Je t’aime, s’écria la vague la plus haute avant
de retomber dans l’écume. Je t’aime ! »


Dmitr Vashar ricanait dans les
ténèbres vertes de la mer, se gaussait, debout dans les étriers. Il
personnifiait la terrible menace de la guerre, de la destruction totale.


Swa se réveilla en hurlant, mais
le fracas de la tempête recouvrit sa voix.


« Je t’aime ! » C'était Lsi qui
parlait du fond du silence.


Je me souviens, je me souviens,
je me souviens : nous sommes là, des naufragés sur l’ile de Moron, et nous nous
cachons des puissances maléfiques, obstinées qui galopent dans le sillage de
Dmitr Vashar. 


SA main était levée vers le ciel.
SA terrible main aux mutilations symboliques.


—      Tu as fait un mauvais
rêve, dit Lsi, mais maintenant que tu as retrouvé tes esprits, tu vas pouvoir
te confier à moi !


La jeune femme contemplait Swa,
les yeux clignés dans la mauvaise lumière. Elle avait allumé la lampe à huile
lorsque son jeune amant avait commencé à hurler dans les ténèbres.


—      Dmitr Vashar, murmura Swa,
son visage me suit partout depuis la mort de l’Ours... Je n’en puis plus de me
terrer avec vous dans cette île. Nous y sommes prisonniers plus sûrement
qu’entre les murailles ennemies. Et cela fait trois jours et trois nuits que
nous sommes sans nouvelles de nos amis.


—      Je t’ai entendu crier, dit
Dorn en pénétrant dans la cabane. Que se passe-t-il ? Un de tes cauchemars encore
?


—      Un cauchemar, mais pire
que les précédents. C’était comme un avertissement...


Le nain tordit ses mains en une
parodie de prière.


—      Que les dieux veillent sur
nous, qu’ils nous protègent du Serpent et de toutes les puissances mauvaises !


Lsi lui coupa la parole :


—      Tu es stupide, Dorn, tu
sais bien toi-même que depuis la mort de Visage-de-l’Ours et la dispersion de
la Horde, le Serpent est à nouveau le maître... Tant que Dmitr Vashar vivra
nous serons en danger de mort !


C’était la fin d’une nuit d’hiver,
mais le début du printemps s’annonçait déjà quand au lever du soleil, la mer
semblait moins grise qu’à l’accoutumée.


Dans la mauvaise lumière de la
lampe à huile cependant, les ombres de la nuit finissante paraissaient plus
hostiles que jamais.


Dorn remit le flingo dans
sa ceinture et haussa les épaules : son ombre déformée par les jeux sinistres
de la lumière dansa de façon grotesque contre le mur jaune et gris.


—      Bon, dit-il, je vous
laisse. Je vais tâcher de dormir encore un peu.


Malgré l’assurance qu’il
affichait, il n’en menait pas très large non plus : la solitude morbide de
cette île lui pesait. Et l’absence prolongée des deux pêcheurs qui venaient
régulièrement leur apporter des vivres frais et les tenir au courant des
mouvements de l’ennemi, lui semblait de très mauvais augure.


L’île de Moron était déserte mais
elle avait très mauvaise réputation auprès des pêcheurs et des marins.


—      C’est une terre inhabitée,
qui n’est séparée de la côte que par quelques milles d’eau froide, avait dit le
vieil homme. D’étranges bruits courent sur son compte, et personne ne viendra
vous chercher ici... Du moins dans un premier temps.


Pourtant durant toutes ces
longues journées grises, toutes ces interminables nuits, Dorn errant à travers
les rochers ou veillant à demi au sein de l’ombre, s’était cru épié. Il
sentait, confusément, que des présences menaçantes se terraient dans des
recoins inavouables. Une terre inhabitée, hostile, sans nourriture, sans eau
douce, rien qu’un entassement de rochers, un labyrinthe de pierres dressées,
redoutables. La légende voulait que Moron eût servi jadis de lieu de culte et
que le sang humain y eût coulé en abondance.


Des sacrifices aux dieux cruels
qui régnaient sur les régions côtières.


—      Nos réserves en vivres et
en eau s’épuisent. Encore quelques jours, et notre situation deviendra
dramatique.


Dorn lentement se lécha les
lèvres : sa bouche était sèche, comme s’il prévoyait déjà les terribles méfaits
de la soif. 


—      Quelque chose de terrible
s’est peut-être produit..., se dit-il. Nos deux amis sont tombés entre les
mains des tueurs de Dmitr Vashar. On les a tués, et maintenant personne ne sait
plus que nous sommes ici, condamnés à mourir de faim et de soif. Ou bien alors
ils ont été dénoncés, mis à la torture, ils ont parlé. Ils ont révélé le lieu
de notre retraite, et les chiens de Dmitr Vashar viendront nous cueillir...


Dorn frémit : il se sentait
responsable des deux jeunes gens. Après la mort tragique de Visage-de-l’Ours et
la dispersion de la Horde, il lui semblait maintenant que tout le savoir de la
grande tribu reposait dans la mémoire de ces deux jeunes étrangers. Une
situation qui ne manquait pas de sel. Macabre ironie du sort !


—      Quand le jour sera levé,
grommela-t-il, je ferai le tour de l’île. Je veux en avoir le cœur net.


Tandis que, dans les premières
pâleurs de la nuit finissante, Dorn cherchait des raisons de ne pas désespérer,
Swa et Lsi, étroitement serrés l’un contre l’autre, luttaient contre les peurs
ancestrales qui montaient lentement des précipices de Moron.


Chaque fois que ses pensées lui
échappaient, le jeune homme découvrait le visage ricanant de Dmitr Vashar et
ses terribles mains gantées tendues vers lui.


—      Où que tu ailles, je te
suivrai. Tu m’appartiens !


Il cherchait, dans la chaleur du
corps de Lsi, un refuge dérisoire contre les forces tentaculaires du Mal.


A la pointe du jour, Dorn se
rendit sur la plus haute éminence rocheuse de l’île et scruta la mer. Le ciel
était sombre, menaçant, avec des nuages épais, porteurs de tempête. La côte
était visible mais il était impossible d’en distinguer les détails. Même si une
grande embarcation s’en détachait pour prendre la mer en direction de Moron, il
était peu probable qu’on fût en mesure de l’apercevoir à temps.


—      Le jour ne se lèvera pas
vraiment, aujourd’hui, dit Dorn à haute voix. Même Dmitr Vashar ne se risquera
pas jusqu’à nous par un temps pareil.


Mais il savait que malgré les
pires ouragans, le zélateur du Grand Serpent chercherait à tirer vengeance de
Swa qui avait livré entre les mains des barbares la puissante forteresse de
Bash.


Il se tint longtemps sur son
observatoire rocheux, Dominant la mer grise, semée d’étincelles vertes,
silhouette insolite et contrefaite, étrange gardien d’un royaume minuscule.
Dans sa large ceinture de cuir, il avait passé son flingo et un long
poignard à lame courbe. Le vent salin poissait son visage de gnome d’une brume
grasse tandis que les orgues de la tempête essayaient leurs registres.


—      Le monde appartient à
nouveau au Serpent. Mais nous nous battrons contre le Serpent ; nous ne nous
inclinerons pas devant lui ; nous ne lui rendrons pas hommage.


Il se retourna brusquement, la
main sur la crosse du pistolet-laser : quelque chose, derrière lui, venait de
bouger, de se glisser rapidement, sans le moindre bruit, d’une pierre à une
autre. Un des mystérieux démons qui hantaient Moron (Personne ne peut vivre
ici. Je me fais des idées. Personne ne peut subsister dans ce désert de pierre.
Personne...) Dorn cligna les yeux, pivota lentement sur lui-même, pour
mieux embrasser du regard le paysage lugubre de l’île. Rien. Personne. La main
toujours posée sur la crosse de son arme, il descendit jusqu’à un entassement
rocheux qui imitait la forme d’une grande bête à l’affût, la tête dressée de
façon menaçante. La chose, si elle existait, devait se trouver là, juste
derrière le fauve de pierre.


Un grand coup de vent gifla Dorn
en plein visage.


Il se retourna derechef, comme si
quelqu’un dans le demi-jour lui avait posé sur l’épaule une main d’os et de
froid. Mais, bien sûr, comme tout à l’heure, il n’y avait personne.


Personne vraiment ?


Il ne pouvait y croire : après
tout, il était un vieux cavalier, rompu à tous les traquenards, et il le
sentait bien : quelque chose... quelqu’un était là, le poursuivant de son
regard, se glissant derrière lui, à la faveur de la brume qui tapissait les
rochers de Moron.


Le flingo braqué, le corps
tendu, chaque nerf semblable à une corde d’arbalète, il patrouilla entre les
éboulis, les cratères pénombreux où poussait une herbe rare.


Sa silhouette déjetée, contrefaite,
paraissait plus monstrueuse encore dans ce décor d’outre-monde.


—      Qui va là ?


Cette fois, il ne pouvait pas
s’être trompé : une forme ténébreuse venait de s’interposer entre deux pierres
dressées, comme pour lui barrer le chemin. Pendant toutes ces journées, toutes
ces nuits de solitude et d’exil, ils avaient pu, malgré leurs pressentiments,
croire qu’ils étaient les hôtes d’une île déserte, une de ces terres pétrifiées
pour toujours par le sel de la mer et du temps.


Dorn s’arrêta, le laser tenu à
bout de bras, tel un exorcisme contre les puissances de l’eau et du vent.


La chose vivante, qui l’attendait
entre les montants de pierre, émit un son étrange qui ressemblait à un
ricanement : le cœur de Dorn se serra douloureusement et il eut l’impression
que le flingo ne lui servirait à rien lors d’un affrontement avec cette
créature énigmatique.


Il frémit, conscient de sa
fragilité, comme s’il s’était trouvé nu au beau milieu d’une tempête de neige.


—      Tu ferais mieux de rester
où tu es, dit-il à l’adresse de la créature mystérieuse. Je suis armé !


Il eut conscience du ridicule de
cette affirmation, qui cachait mal son angoisse.


L’ombre matinale ricana de plus
belle, et le nain comprit qu’il avait été joué, que tout se liguait à présent
contre lui pour lui faire perdre la face. Il comprit à quel point il était seul
et désarmé, depuis que Visage-de-l’Ours était parti pour un monde meilleur. Le
jeune Swa, en dépit de tout son courage et de la somme de ses connaissances, ne
pouvait remplacer la formidable image du hetman défunt.


Le petit homme, crânement,
s’avança vers la chose vivante toujours immobile entre les deux rochers.


—      Swa! s’écria-t-il, de
toute la force de son souffle, méfie-toi, nous avons de la visite.


La forme étrangère lâcha une
sorte de gargouillis, quelque chose qui pouvait à la rigueur passer pour un
rire mais qui était autre chose, certainement.


Un appel retentit entre les
festons de la brume : Swa venait à la rescousse, suivi de Lsi. Tous deux
brandissaient leurs armes dans le matin glacé. Il y eut un nouveau coup de
vent, âpre et coléreux telle une avalanche de horions gelés.


—      Par ici, hurla Dorn, par
ici ! Il y a quelqu’un !


La silhouette qui était demeurée
immobile pendant tout ce temps commença de se balancer d’une jambe sur l’autre
comme si elle allait se mettre à danser.


—      Je vais tirer, menaça Dorn,
je ne peux pas te rater : tu es en plein dans ma ligne de mire ! Est-ce que tu
comprends ce que je te dis ?


Non, la silhouette flageolante
n’avait pas l’air de comprendre ce qu’on était en train de lui dire. Pour
preuve de son indifférence, elle fit deux pas en avant et déclara d’un ton
monocorde :


—      Pas tirer ! Inutile !


Le vent chassa la moitié de ses
paroles vers la crête des vagues écumantes. Swa et Lsi rejoignirent le nain.


—      Ne tire pas, dit Swa,
peut-être vaut-il mieux attendre...


—      Foutre ! Attendre QUOI ?


La chose qui s’était tenue entre
les rochers fit trois pas vers les trois naufragés.


—      Cela fait longtemps,
dit-elle, que je vous observe. Vous n’avez aucune chance...


La main de Dorn revint à
l’horizontale, visant la silhouette qui s’approchait dans la lumière grise.
Elle était humanoïde, indubitablement. Elle possédait une tête, deux bras, deux
jambes, et certainement une bouche puisqu’elle s’exprimait dans le langage de
la Côte, ce langage devenu quasi universel tout le long du bord de mer.


—      Puis-je vous demander de
ranger vos armes... Je ne vous ferai courir aucun danger...


—      Facile à prétendre, ricana
Dorn, un homme armé en vaut deux... Restez où vous êtes.


—      Comme vous voudrez,
soupira la chose étrangère, et elle s’immobilisa non loin du trio. Mais vous
perdez votre temps!


Un soleil maladif réussit enfin à
percer les nuages, à déranger un bref instant les lourdes draperies de
brouillard et ils purent distinguer les traits de leur mystérieux
interlocuteur.


—      Voyez, dit l’apparition,
je suis sans arme. Je n’ai pas besoin d’être armé pour argumenter avec vous
trois.


Les traits du visage étaient
impassibles : seules les lèvres remuaient. Quant aux yeux, ils semblaient de
verre étincelant ; car le soleil, dès qu’il les touchait le moins du monde, les
faisait reluire de façon un peu inquiétante. Malgré les vifs reflets qui en
provenaient, ils n’exprimaient rien.


Swa frémit. Lsi se serra plus
fort contre lui, la main sur le manche de sa dague.


—      Vous devriez venir avec
moi. Je me nomme Vénor XI et je suis envoyé par le responsable des
installations de cette île.


Ils hésitaient encore, persuadés
que cette invite cachait un péril mortel. Dorn s’écria :


—      Nous venons mais AVEC nos
armes !


—      Comme vous voudrez,
déclara Vénor XI, mais vos armes ne vous serviront à rien.


La voix était étrange, avec des
rythmes monotones, comme si l’inconnu récitait un texte appris par cœur.


Swa se demanda de quelles «
installations » l’inconnu avait voulu parler et surtout de quelles «
responsabilités ». Moron était une petite île rocheuse dénuée d’intérêt, que
les indigènes de la côte disaient hantée. Bien qu’il parlât de façon un peu
déroutante, Vénor XI ne ressemblait en rien à un spectre. Il faisait plutôt
penser à un dignitaire compassé invitant des visiteurs un peu stupides à
découvrir les devoirs de sa charge.


A travers les rochers de l’île,
Lsi, Dorn et Swa suivirent leur guide qui marchait d’un pas régulier, comme si
chaque pierre, chaque touffe d’herbe sèche lui était aussi familière que les
poches de son ample vêtement aux teintes neutres.


Parfois, se retournant et
constatant que le trio avait quelque peine à le suivre, il s’excusait en termes
brefs, ralentissait le pas et avertissait ses hôtes des dangers du chemin.


Ils croyaient connaître l’île
mais se rendirent bientôt compte qu’elle recelait bien des lieux secrets,
dissimulés sous des entassements rocheux, exactement comme si, par un étrange
jeu de miroirs et d’ombres, des forces inconnues avaient égaré leurs sens, les
tenant au large de certains endroits interdits.


—      Nous sommes arrivés, dit
Vénor XI. Vous ne vous seriez jamais doutés de cela, n’est-ce pas ?


Il n’y avait aucune arrogance,
pas même trace de fierté dans cette question affirmative. Leur guide constatait
simplement une évidence. Vénor XI fit un geste et, brutalement, dévoilant une
lueur jaune plus brillante que celle du jour incertain, une portion de roche
pivota tout d’une pièce :


—      Vous n’avez rien à
craindre de moi.


Cette remarque sembla grotesque à
Swa, et le jeune homme ne put s’empêcher de rire.


—      Qui te dit que nous te
craignons, mes amis et moi! Nos armes pourraient te réduire en cendres.


—      Sans doute, rétorqua Vénor
XI, mais à quoi cela te servirait-il ?


Swa haussa les épaules. En
d’autres circonstances, il avait déjà tenu des discours semblables et obtenu
des réponses sibyllines. Quelque chose, cependant, lui disait que cet homme
étrange, ce Vénor XI (pourquoi se donnait-il un numéro tel un roi ou un prince
?) avait réellement eu connaissance de faits et d’événements importants. Sans
doute était-il à même d’apporter une pièce supplémentaire à la vaste tapisserie
historique que Swa, lentement, essayait de reconstituer. Pendant toutes ses
pérégrinations et ses épreuves, des inconnus lui avaient livré des éléments de
la mosaïque temporelle : Magnus, Visage-de-l’Ours, le Dr Denner Pfeil, le Vieux
de la Falaise, le Dr Foskus, le Capitaine Otman, la Grande-Duchesse Dunja IV
(elle aussi portait un numéro, mais c’était légitime puisque, quelque part,
dans le vaste monde, elle régnait sur de nombreux sujets...), d’autres
encore... Il se demanda une fois de plus où le menait cette longue route : dans
un piège fatal ou vers une nuit moins profonde, moins froide ?


Après la mort de l’Ours, restait-il
encore un espoir ?


—      Tu parles bien, s’écria Dorn,
tu parles même TROP bien ! Je serais bien stupide de t’écouter, les yeux ronds,
la bouche pendante... ou encore plus stupide, certainement, de te suivre dans
ta caverne de voleur...


—      Je ne comprends pas ce que
vous me dites, vous embrouillez tout.


—      Je crois que nous devrions
nous méfier..., souffla Lsi, la main toujours crispée sur la poignée de sa
dague. Cet homme-là ne me dit rien qui vaille !


Vénor XI se tourna lentement vers
la jeune femme : une sorte de rayonnement blafard tomba de ses yeux étonnamment
fixes :


—      Vous vous trompez,
mademoiselle. Nos intentions sont pacifiques. Le danger ne viendra ni de moi ni
de mes compagnons. Le péril viendra de la Côte... ou de la mer...


Une brutale saute de vent se
plaqua en ondes glaciales sur les visages des trois compagnons. Tous frémirent
et serrèrent leurs manteaux autour de leurs corps transis. Seul Vénor XI
demeura parfaitement impassible, comme si les morsures du froid n’avaient
aucune prise sur lui.


—      Vos compagnons, hoqueta
Lsi dans la bise mordante, combien êtes-vous donc ?


—      Nous sommes encore
nombreux, bien que certains d’entre nous se soient arrêtés brusquement de
fonctionner et que d’autres donnent des signes évidents de fatigue et d’usure.
Me suivrez-vous à présent ?


Ils entrèrent dans l’ouverture
rocheuse et marchèrent quelques instants dans un couloir grossièrement taillé
dans la pierre, avec des aspérités très proéminentes dont certaines semblaient
des plus menaçantes et des plus dangereuses. Mais très vite les petits
lumignons encastrés dans la roche firent place à des lumières plus généreuses,
de grandes lampes placées à intervalles réguliers dans le plafond bleuâtre.


—      Vous êtes dans
l’antichambre de notre Domaine.


(« Ce monde est truqué ! »
Souvent Swa avait ressenti cette impression pénible. Comme de se promener dans
un univers factice. Les innombrables livres qu’il avait lus dans la bibliothèque
du Dr Magnus, les renseignements que lui avaient fournis Syria et le Dr Pfeil,
tout ce qu’il savait sur la science et la technologie de ceux qui avaient jeté
le monde dans les ténèbres et le chaos, rien ne pouvait expliquer cette
sensation effroyable de se mouvoir sur un terrain piégé. « Ce monde est
truqué. »)


Maintenant le décor changeait : le
corridor faisait place à une vaste chambre bleue. Des rampes couraient à
mi-hauteur auxquelles on accédait par des escaliers de fer.


Plusieurs hommes allaient et
venaient dans cette salle bourdonnante. Ils étaient vêtus, comme Vénor XI,
d’une ample combinaison taillée dans une matière qui ressemblait à du cuir
souple. Ce vêtement semblait strictement fonctionnel, d’une teinte toujours
neutre, sans la moindre fioriture. A l’exception d’un emblème brodé sur le côté
gauche de la poitrine et représentant un petit navire stylisé.


—      Nous sommes, mes
compagnons et moi, des Garde-Côtes. Dans cette casemate dissimulée par les
rochers de Moron, nous avions charge de surveiller les abords du rivage.
Maintenant, hélas, personne ne vient plus nous donner d’ordres et nous sommes
conscients que le monde est tombé dans la barbarie. Nous nous contentons pour
l’instant de tenir les lieux en l’état. Dans l’espoir qu’un jour les hommes
reviendront. Je ne trahirai aucun secret en vous avouant que nous sommes tous
des robots. Les Vénor comme les Aktor. Vous vous demandez
vraisemblablement pourquoi nous sommes allés vers vous. Prenant ainsi des
initiatives qui ne sont guère de notre ressort. Nous n’avons fait,
mademoiselle, messieurs, qu’obéir à la vieille loi du Cybercodex. Nous
nous devons de protéger la Civilisation contre les Barbares. Or, vous nous
semblez, tous trois, plus civilisés que la moyenne des créatures qui viennent
naviguer dans ces parages. Je ne dis pas cela à cause de ces armes
sophistiquées que portent d’eux d’entre vous, mais parce que nous avons sondé
vos esprits pendant toutes ces journées, toutes ces nuits, que nous avons
analysé votre comportement, écouté vos paroles, chaque fois que cela nous
semblait utile et intéressant.


Vénor s’inclina légèrement.


—      Jeune maître, dit-il à
Swa, vous ne pouvez savoir à quel point votre vie est devenue précieuse... Nous
allons vous donner les moyens de quitter cette île et d’échapper à vos
poursuivants. Malheureusement nous ne pouvons vous offrir de quoi vous
sustenter. Ce sont là des problèmes auxquels par la force des choses nous
sommes étrangers.


Fascinés, ils observèrent les
gestes des robots. Soigneusement, ils vaquaient à leurs occupations, faisant
les mouvements, accomplissant les tâches pour lesquels ils avaient été programmés.


—      Je suis en train de rêver,
s’exclama Dorn. Qui pourra m’expliquer ?...


—      Vous saurez tout,
messieurs, mademoiselle. Car nous n’avons rien à cacher, nous autres, les Vénor
et les Aktor. Suivez-moi dans la salle de la Capitainerie.


La salle en question était aussi
froide et aussi fonctionnelle que celle qu’ils venaient de quitter. Il ne s’y
trouvait qu’un seul robot. Vénor XI leur dit qu’il s’agissait d'Aktor I,
le responsable de Moron.


Aktor I portait un vêtement aussi neutre que les
autres Garde-Côtes, mais l’insigne brodé sur son cœur cybernétique était tissé
de fils dorés.


(«La Hiérarchie, se dit
Swa, où ne va-t-elle se nicher ? »)


—      D’ici, déclara
sentencieusement Aktor I, nous avons une vue privilégiée sur toutes les
cardinales mais également sur l’île elle-même et sur ses voisines les plus
immédiates. Rien ne peut nous échapper. Jadis, le monde entier se trouvait dans
une impasse. Les nations craignaient toujours des agressions, des
attaques-surprises. Voyez cet écran !


De vastes portions de mer
défilèrent devant leurs yeux puis le regard électronique des guetteurs se porta
sur la Côte, les falaises lointaines (et trop proches cependant à leur goût
quand ils craignaient d’y découvrir les espions de l’ennemi !) — avant de
détailler les divers secteurs de l’aride Moron.


—      Jamais sans doute, depuis
que la nuit et le chaos se sont emparés du monde, nous n’avons porté aide et
assistance à des êtres humains. Nous nous contentions de faire notre travail.
Aujourd’hui, notre comportement à tous s’est trouvé changé. Grâce à nos yeux
électroniques, nous avons observé, là-bas, sur le continent, une scène
inquiétante. Nos caméras holographiques l’ont enregistrée. Peut-être
désirez-vous que nous vous la projetions...


Un frisson parcourut Lsi. Son
instinct lui disait que la scène enregistrée par les robots n’aurait rien de
réconfortant. Misérable, elle se sentait misérable et rêvait d’amour et de
soupe chaude. Dans l’ordre inverse : la soupe chaude d’abord, l’amour
ensuite...


Dorn se racla la gorge et dit :


—      Mieux vaut parfois ne rien
savoir du tout... Crever pour crever... Dites-nous plutôt comment faire pour
quitter cette île...


Aktor I se tourna vers Dorn
: ses yeux n’exprimaient rien, mais sa voix s’enfla un peu quand il dit :


—      Votre impatience est légitime
mais dangereuse. Voyez!


D’abord l’image fut assez floue.
Elle tombait du plafond en gouttes épaisses multicolores. Puis, se stabilisant,
elle gagna une substantialité effroyable. Ils se trouvaient sur le sommet d’une
falaise rocheuse, et il faisait assez sombre : ils auraient été incapables de
dire s’il faisait jour ou si la nuit était en train de tomber. Dans cette ombre
pernicieuse, les choses acquéraient une matérialité inquiétante. Ils virent que
le sommet de la falaise formait une sorte de plateau, sur lequel il était
possible de stationner un grand nombre d’hommes. Mais pour l’instant, il était
désert.


—      Cette scène a été
enregistrée avant le lever du jour... Du jour d’aujourd’hui.


Ayant prononcé ces mots, Aktor
I reprit sa pose.


Soudain, il y eut dans ce décor
froid et obscur un groupe de cavaliers entourant un couple de piétons.


Les cavaliers étaient des hommes
de Dmitr Vashar; les piétons étaient les deux pêcheurs qui les avaient conduits
jusqu’à Moron.


Lsi poussa un cri et Dorn jura
entre ses dents serrées. Quant à Swa, son cœur était trop glacé pour qu’il pût
manifester la moindre émotion.


Les deux pêcheurs, le père et le
fils, semblaient terrorisés. Ils avaient été sauvagement battus, car leurs
vêtements ayant été arrachés, leurs épaules et leur poitrine montraient de
longues stries rouges et noires. Le chef des cavaliers donna un ordre et les
deux prisonniers furent traînés jusqu’à l’extrême bord de la falaise. La scène
était d’un réalisme épouvantable.


En tout cas les trois compagnons
savaient à présent pourquoi les deux marins n’avaient plus donné signe de vie.
D’une vie qui, maintenant, ne tenait plus qu’à un fil...


Les lèvres du chef des cavaliers
s’agitèrent. On ne pouvait entendre ce qu’il disait mais il était clair qu’il
interrogeait les deux malheureux rudoyés par la soldatesque. Coups de pied et
de poing se succédaient et bientôt le père et le fils se roulèrent sur le sol
en poussant des cris silencieux.


—      Faites cesser cette
horreur ! cria Lsi.


Mais Aktor I ne bougea
pas. Il était comme statufié dans son coin, vissé dans la lumière bleuâtre.


Le chef des cavaliers lança un
nouvel ordre tout en faisant des gestes véhéments avec les bras. Les soldats
arrêtèrent immédiatement de brutaliser les prisonniers.


Les hologrammes vivants, chairs à
vif, dents cassées, demeurèrent prostrés. Le chef des cavaliers mit pied à
terre et s’approcha d’eux. Ils le regardèrent avec des yeux larmoyants,
pathétiques. A nouveau les lèvres du tortionnaire (un grand homme pâle,
fortement moustachu et borgne de l’œil gauche) formèrent des mots
incompréhensibles. Alors le jeune pêcheur se mit à genoux et leva les bras vers
son bourreau. Ses lèvres, lentement, s’animèrent. Sa main, lourdement, se hissa
jusqu’à l’horizontale, désignant la mer, désignant le néant gris qui battait
contre le ventre de la falaise.


Le chef des cavaliers éclata de
rire.


Swa « entendit » ce rire
silencieux jusque dans la dernière fibre de son cœur. Jamais, depuis de longs
jours, il n’avait autant haï un être humain. Et la suite des événements ne fit
qu’augmenter cette haine.


Le jeune homme parlait toujours,
comme en transe, tandis que son père demeurait muet, les yeux baissés vers la
terre, ses épaules secouées de tremblements. Peut-être pleurait-il de
souffrance et de dépit, devant les ruines de sa vie et de son honneur.


Le chef des cavaliers fit un
nouveau geste de la main, qui pouvait signifier « c’en est assez ! », avant de
se détourner.


Les soldats s’emparèrent des deux
prisonniers et les mirent debout de force.


Swa savait ce qui allait se passer,
et Lsi aussi devait s’en douter, car elle avait passé son bras autour de la
taille du jeune homme et se serrait contre lui. De toutes ses forces.


Les deux pêcheurs se défendaient
tant bien que mal mais leurs efforts étaient vains. Ils basculèrent par-dessus
le bord de la falaise et descendirent comme deux étranges volatiles disloqués
vers le néant et l’inaudible fracas de la mer.


La projection fut brusquement
interrompue : 


—      Cela suffit, je pense,
pour vous convaincre de l’imminence du péril, déclara Aktor I.


—      Je vous le concède bien
volontiers, rétorqua Swa. A l’heure qu’il est, les soldats de Dmitr Vashar
doivent savoir que nous nous trouvons sur cette île. Cela m’étonne qu’ils ne
soient pas encore ici...


—      Ne sois pas trop
impatient, persifla Dorn. Les bons meurent jeunes. Tu ne perds rien pour
attendre !


—      Personne ne mourra,
intervint Aktor I, vous êtes placés tous trois sous la protection des Garde-Côtes,
et nous étions jadis une unité d’élite. Laissez ces primitifs fouiller notre
île tout à loisir. Ils ne vous trouveront pas...


—      Mais ils découvriront
notre hutte, dit Lsi, et ils attendront peut-être assez longtemps pour que nous
mourions de faim. Il ne nous reste pratiquement plus de vivres et notre eau
potable sera épuisée avant longtemps. S’ils placent des sentinelles sur l’île,
nous mourrons tout de même.


—      Je ne pense pas, dit le
robot qui avait écouté patiemment cette période. J’ai demandé à mes compagnons
de débarrasser la hutte de tous vos effets personnels ainsi que de la
nourriture qui vous reste. Ils penseront que vous avez pu vous échapper par un
moyen ou par un autre. Dès qu’ils seront repartis vers la côte, nous nous
arrangerons pour vous amener à terre, sains et saufs, tous les trois.


Swa, soudain, se sentit très
calme. Bien reposé, comme après une longue et profonde nuit de sommeil. Sa
chance ne l’avait pas abandonné, et les fantômes de Moron s’étaient révélés des
spectres bienveillants. Des robots programmés pour protéger la Civilisation
contre la Barbarie. La situation ne manquait pas de sel.


—      Nous ferons ce que vous
nous demanderez, capitula-t-il, sans condition, nous sommes entre vos mains.


Dorn, contrairement aux craintes
de Swa, se contenta de Hocher la tête. Il n’avait pas le choix. Ce qu’il avait
vu, en relief et en couleur, lui était resté sur l’estomac. Une petite douleur
pointue lui piqua les entrailles, et il se rendit compte qu’en dépit des
événements il avait faim. Terriblement faim.


—      C’est affreux, dit la
jeune femme, les larmes aux yeux. Ces deux hommes sont morts à cause de nous.
C’étaient deux hommes courageux, et ils nous ont sauvé la vie.


Aktor I demeura
impassible. Les émotions humaines lui semblaient évidemment aussi
incompréhensibles qu’illogiques.


***


Ils vinrent en début
d’après-midi. Dans une grande barque pontée. Le vent gonflait les voiles comme
les joues d’un titan obèse. Ils étaient au moins une vingtaine, armés jusqu’aux
dents, l’air déterminé, cruel. Les yeux électroniques suivirent tous leurs mouvements,
observèrent la façon dont ils se dispersaient à travers l’île, stratégiquement,
comme de bons soldats bien entraînés, connaissant leur métier sur le bout des
doigts. Sans doute avaient-ils reçu l’ordre de ramener les prisonniers vivants,
pour les jeter ensuite aux pieds du Tétrarque de la Nuit. Ils virent leur
déception quand ils trouvèrent la hutte désertée, quand après avoir procédé à
une fouille méthodique de l’île, force leur fut de s’avouer grugés.


Avant de quitter Moron, et tandis
que leur chef, grimpé sur la partie haute de l’île, scrutait la mer, les
soldats mirent le feu aux huttes.


L’officier semblait préoccupé.
Sans doute craignait-il la « déception » de son maître, car Dmitr Vashar
n’était pas très généreux pour ceux qui faillissaient à remplir leur mission.


Pitoyable chien ! Il avait
ordonné la mort des deux pêcheurs sans la moindre hésitation, alors même qu’il
venait d’obtenir d’eux, par la torture, le renseignement qu’il désirait
tellement. Et maintenant, il tremblait peut-être pour sa vie, le maudit
traqueur d’hommes.


—      Nous devrions les détruire
! Ils ne méritent pas de s’en tirer comme ça, sans la moindre égratignure,
s’écria Dorn. Il ne faut pas les laisser repartir ! Vous avez certainement des
armes !


—      Des armes ?


Aktor I venait de sortir
de son étrange réserve. Il fit un pas en avant, avec un rien d’ostentation, tel
un comédien un peu solennel ou un conférencier qui va prononcer une allocution
pleine de sous-entendus :


—      Nous avons effectivement
des armes, mais nous ne pouvons nous en servir que lorsque certaines conditions
extrêmes sont réunies. Dans les circonstances actuelles, et bien que votre
comportement soit dans la logique humaine, il n’est pas question d’en faire
usage. Lorsque les soldats seront loin, nous vous conduirons jusqu’à terre.


A terre ! Et après ? Oui, et
après ? se demanda Swa. Nous serons seuls dans un monde hostile où chacun ne
songera qu’à nous vendre ou à nous tuer. Des hors-la-loi promis à une fin
certaine.


—      Hélas, déclara le robot,
c’est tout ce que nous pouvons faire pour vous car nous ne sommes que des
exécutants, des Garde-Côtes... Des « intelligences artificielles »,
incomparables à celles des hommes...


(Belle tirade, très belle tirade,
mais qui ne nous avance guère. Cette île doit être un véritable arsenal. Si
nous pouvions nous emparer d’elle, nos chances de survie s’en trouveraient
certainement augmentées. Mais comment prendre l’avantage sur toute cette armée
de robots ?)


—      Oui, je comprends votre
dépit. Vous pensez que nous pourrions plus pour vous, que nous manquons à notre
plus élémentaire devoir... notre devoir envers l’homme civilisé.


—      L’homme civilisé est mort
et enterré, s’exclama Dorn, excédé. Le monde est entre les griffes des chiens
de Dmitr Vashar ! La Civilisation comme vous dites est réduite à une horde de
fanatiques et de meurtriers...


—      Vous avez certainement
raison, dit Aktor I. Mais nous avons été programmés pour défendre la
Civilisation. Ou ce qui en reste. Même s’il n’en reste pas grand-chose.
D’ailleurs, cela dit sans vouloir vous offenser, monsieur, nous ne considérons
pas que vous soyez, quant à vous, réellement civilisé. Nos analyses révèlent
que votre instinct Domine trop souvent votre intelligence, ce qui est la marque
d’un esprit... un peu primaire.


Swa et Lsi retinrent Dorn au
moment où celui-ci allait se jeter sur l’androïde.


—      Reste tranquille, Dorn.
RESTE TRANQUILLE ! TU VAS TOUT COMPROMETTRE !


Les yeux du petit homme
étincelaient. On aurait dit les yeux d’un animal de chasse, quand l’affût va
déboucher enfin sur un beau carnage, bien sanglant.


—      Rester tranquille!
Personne ne m’a jamais parlé sur ce ton et n’a vécu assez longtemps pour aller
s’en vanter !


—      C’est bien ce que je
disais, souligna le robot : vous êtes placé assez bas dans l’échelle des
valeurs... et...


—      N’oublie pas qu’il récite
une leçon, souffla Lsi en entourant les épaules de Dorn de ses bras. Et puis,
sans lui et ses acolytes nous serions morts tous les trois, à l’heure qu’il
est.


Dorn était très sensible aux
caresses de Lsi. Parfois il se sentait traité comme un enfant par cette fille
tellement plus jeune que lui, et cela l’irritait considérablement, mais d’un
autre côté, elle était une des rares femmes à lui avoir manifesté une certaine
estime et beaucoup d’affection. Naguère il s’était davantage exprimé par la
violence que par la tendresse, mais depuis qu’ils fuyaient ensemble les
exterminateurs de Dmitr Vashar, il sentait qu’une partie de lui-même, qu’il
croyait morte définitivement, redonnait signe de vie.


—      C’est bien, dit-il, mais
que cette marionnette se taise enfin !


La marionnette, qui se nommait Aktor
I, ne s’intéressait déjà plus au gnome.


—      Le danger est écarté, à
présent. Je propose que vous mangiez ce qui vous reste de vivres, afin de
restaurer vos forces, puis nous vous conduirons jusqu’à un point sûr de la
Côte. Il nous reste quelques cartes de la région mais il est fort possible que,
depuis le Chaos, rien ne ressemble plus à rien.


—      Je vous remercie, dit Swa,
vous êtes parfait.


—      Personne ne peut prétendre
l’être, rétorqua l’androïde, mais il est vrai que parfois nous nous approchons
de cette perfection qui a tant manqué aux hommes de la Terre !


Lsi ne put s’empêcher de rire
nerveusement, le visage à moitié masqué par sa main droite. Cette parodie
humaine dépassait l’entendement. Elle se demanda à quoi pouvait ressembler le
monde avant le Définitif Ecroulement. Les hommes avaient-ils confié leur destin
aux automates, aux machines? S’étaient-ils contentés de penser par procuration?


Toujours pédant et grave, Aktor
I les mena dans une autre partie de la casemate. Il les pria de s’installer
aussi confortablement que possible, en attendant le départ, mais comme les
lieux n’avaient pas été prévus pour des êtres humains, ils se sentirent plutôt
décontenancés, prisonniers de ce décor fonctionnel dénué des moindres
commodités. Ils mangèrent sans appétit, par nécessité plus que par plaisir.
Même Dorn chipota dans les provisions, comme un condamné à mort qui sait que
son dernier repas vient de lui être servi et dont l’estomac se noue soudain de
manière inextricable.


—      Dans cette affaire, dit-il
brusquement, dans un accès de sombre désespoir, nous n’avons fait que reculer
pour mieux sauter. Bientôt la chasse va recommencer, une chasse dans laquelle
nous sommes une fois de plus le gibier...


Swa et sa jeune compagne ne
dirent rien. Leurs pensées voguaient à la dérive, vers des contrées sans
mémoire, vers des ciels sans étoiles. Malgré la température neutre qui régnait
dans ces lieux sans âme (elle devait être réglée à l’intention des métabolismes
cybernétiques des Garde-Côtes !), ils se sentaient comme gelés à l’intérieur
d’eux-mêmes, larves humaines comparables aux gisants de cristal qui hantaient
encore les champs de bataille oubliés (Voir Le Livre de Swa).


Dans l’esprit de Swa, des
milliers de cavaliers galopaient à travers le monde : ils jetaient des brandons
enflammés, poussaient des cris sauvages. Partout germaient les fleurs rouges de
l’incendie. Des montagnes volcaniques éclataient, engloutissaient des foules
hurlantes.


Et à la tête de la cavalerie de
fer et de mort chevauchait Dmitr Vashar, le maître de la Peur Universelle...


Dans son demi-sommeil d’angoisse,
Swa serra les poings. Il se souvenait de Visage-de-l’Ours, de sa fierté, de son
élégance naturelle, de son intelligence et de sa force. Maintenant qu’il était
loin, si loin, au-delà des terres brumeuses, le jeune homme parait le hetman
défunt de vertus supplémentaires. (« Mon Père, pourquoi m’as-tu laissé seul
dans ce silence ? »)


Il devait s’être réellement
assoupi, car il vit apparaître, quelque part dans la pièce aux murs nus, un
homme nu, complètement dénué d’organes sexuels. Ses yeux étaient des billes de
verre froid, et sa bouche s’ouvrait sur deux rangées de dents impeccablement
alignées.


—      Les Garde-Côtes m’envoient
vers vous. Je dois vous guider jusqu’au rivage !


Non, se dit Swa, je ne rêve pas.
Cette statue sans sexe me parle vraiment. Elle me parle à moi et à mes amis.


Lentement, ils se dressèrent tous
trois. Ils semblaient effectivement émerger d’une sorte de sommeil hypnotique.


Le robot nu paraissait doué d’une
vigueur peu commune et quand il leur tourna le dos, Swa admira la puissance de
ses épaules : une véritable machine de combat.


—      Venez! Nous allons
profiter du beau temps pour faire une traversée sans problèmes.


Pendant qu’ils suivaient des
corridors aux lumières douces, Swa et ses compagnons se demandèrent où étaient
passés les Aktors et les Vénors qui composaient la garnison de
cet étrange repaire. Ils ne croisèrent personne jusqu’au moment où ils
débouchèrent dans une sorte de caverne. Contre un quai formé de poutrelles
d’acier et de plaques de métal boulonnées, ils virent une embarcation d’un
autre âge, solidement amarrée, bien que les eaux fussent d’un calme presque
parfait. Swa se souvint de son bref voyage à bord du navire du capitaine Otman
et de son insolite entretien avec cette femme, Dunja IV, qui se faisait appeler
la Grande-Duchesse de Carniole (Voir : le Destin de Swa).


Des robots silencieux détachèrent
les amarres du petit bateau motorisé dès que les quatre passagers furent montés
à bord. Lsi remarqua que ces androïdes-là étaient moins bien proportionnés que
les Aktors et les Vénors, et en y regardant plus attentivement,
elle s’aperçut que certains étaient plutôt «abîmés». L’un ne possédait plus
qu’un demi-bras gauche ; l’autre traînait une jambe folle qui produisait une
étrange sonorité chaque fois qu’il la remuait d’une certaine manière.


—      Quel monde grotesque, se
dit-elle, non sans rancœur, regrettant la brève période de bonheur qu’elle
avait connue dans les rangs de la Horde. Quel monde obscène !


Visage-de-l’Ours n’aurait jamais
dû mourir! Elle l’avait cru invincible, invulnérable, meneur d’hommes, mélange
fascinant de force et de douceur. Parfois la nuit, quand Swa dormait
profondément, elle rêvait qu’elle se glissait dans le lit du hetman, et la
blessure de son ventre devenait toute chaude et toute gluante. Elle demeurait
entre le rêve et le demi-sommeil, sans réussir à s’effacer complètement. Quand
la brûlure devenait insupportable, elle réveillait son jeune amant ou bien
alors elle se soulageait elle-même avec l’impression de blasphémer contre
l’ordre des choses...


Les robots retournèrent à leurs
occupations dès que la barque se fut éloignée du quai.


Quelque part dans l’ombre
laiteuse de la grotte, du métal grinça lugubrement, et une porte camouflée,
donnant sur la mer, s’ouvrit lentement : dehors le grand jour avait enfin
triomphé de l’interminable fausse-nuit. Il y avait même du soleil, et les
vagues crêtées d’écume étincelaient, pareilles à des poissons d’argent roulant
à la surface de l’eau. Sans perdre de temps, le robot mit le cap sur la haute
mer.


—      Nous allons faire un
détour, expliqua-t-il, car il est fort probable que vos ennemis surveillent
toujours cette contrée. Hélas, même en prenant ces précautions, l’on ne peut
jurer de rien.


L’androïde nu débitait ces
phrases avec une parfaite indifférence. Lsi ne pouvait s’empêcher de lorgner
entre les cuisses du robot cet emplacement lisse, plus obscène que la plus
monstrueuse des virilités. Dorn surprit son regard.


—      Drôle de bonhomme, hein,
Lsi ! Il aurait pu s’habiller un peu...


—      Quelque chose vous
choque-t-il dans ma tenue, mademoiselle, messieurs?


L’androïde fixa sur Lsi et sur
Dorn la lumière froide de son regard.


—      Ne vous gênez surtout pas,
insista-t-il. Je suis là pour vous venir en aide.


Swa se dit que même chez les
Androïdes, il devait exister divers degrés d’intelligence. S’il avait possédé
le nécessaire, leur pilote aurait certainement mérité la définition : mâle
stupide.


Lsi se coucha dans le fond de l’embarcation,
laissant les rayons du soleil baigner son visage. Peu à peu, elle revenait à
elle, reprenait les rênes de son corps, dissipait les brouillards de son
esprit. Entre ses paupières mi-closes, elle regarda s’éloigner l’île de Moron.


(« Si nous mourons tous trois,
elle gardera longtemps encore son secret et continuera de passer pour hantée
par des présences hostiles, des spectres redoutables. »)


Le soleil commençait à avoir de
la force.


Mais parviendrait-il à briser le
mur du froid ? 



CHAPITRE II


DUNJA ET NATASHA


 


Dans son palais souterrain de
Mahagonny Dumdum, jadis surnommée Cloaca, Dunja IV, la Grande-Duchesse de Carniole
 se laissait glisser dans les précipices ouatés du sommeil. C’était un sommeil
lourd et un peu nauséeux conséquence de trop de vin et de trop de caresses.
Elle qui régentait un vaste territoire et faisait trembler des armées entières
d’une crainte superstitieuse, se sentait brisée, lasse infiniment. Son corps nu
de femme vieillissante reposait sous les étoffes précieuses, une jambe dévoilée
jusqu’à mi-cuisse par le mouvement subreptice du drap. Les cheveux dénoués se
paraient de reflets légers tandis que les rides exactes, qui appuyaient les
angles du visage, soulignaient la noblesse presque hiératique de la dormeuse.
De la bouche entrouverte s’échappaient de brefs rauquements, comme si Dunja
souffrait, au-delà des frontières du sommeil, de quelque mystérieuse maladie.


Natasha Navashyne était levée,
consciente que sa maîtresse n’était plus la même depuis son retour. En peu de
temps, elle avait accumulé les erreurs et multiplié les provocations. Par des
paroles irréfléchies, la Grande-Duchesse s’était attiré la colère de ses
conseillers les plus intimes, et il était clair qu’une opposition était en
train de se créer et que les ambitieux et les mécontents n’allaient pas tarder
à serrer les rangs autour du Colonel Sabd Türckman, avec la complicité
bienveillante du chef spirituel de Mahagonny Dumdum, le Déonte Farquar d’Alexandropol.


Nue comme sa maîtresse, la belle
Natasha Navashyne laissait courir ses pensées à travers la pénombre de la
chambre à coucher. Les étranges paroles de Dunja résonnaient encore dans sa
tête : « Trop longtemps, et pour nous conformer à des accords vieux de
plusieurs décennies, nous nous sommes tenus à l’écart de ce qui se passait dans
le monde extérieur... Nous allons changer nos plans... »


Changer les plans... En fait, la
Grande-Duchesse voyait plus grand que cela : elle voulait à présent que la vie
de la colonie tout entière se transformât radicalement. Que les Oligarques
qu’ils avaient été prissent conscience de leurs responsabilités. « Nous
devons sortir de notre ville souterraine, nous devons jouer à nouveau, et
pleinement, notre rôle parmi les hommes de la Terre. » (Les paroles de la
Grande-Duchesse allaient à l’encontre des lois. De ces lois non écrites, que
tous les responsables de Mahagonny Dumdum connaissaient pourtant.)


Il ne fallait plus essayer de
changer le monde : les choses devaient rester dans l’ordre imposé par le
destin. Les mosaïques d’îlots civilisateurs qui couvraient les territoires
rescapés devaient se tenir dans une stricte neutralité. Pour ne pas réveiller,
çà et là, les démons de la guerre.


Certes des bruits alarmants
parvenaient jusqu’au palais souterrain : des troubles éclataient dans diverses
contrées ; quelques tyrans ne se tenaient pas aux règles du jeu ; et plus
récemment, après la chute d’une lointaine forteresse, des hordes entières de
cavaliers, des armées primitives, animées de sentiments contradictoires et d’un
esprit de vengeance incontrôlable, avaient commencé à déferler sur une vaste
portion de terre, quittant les réserves dans lesquelles les avaient tenues les
menaces de la Loi.


Natasha frissonna en pensant à ce
qui venait de se passer entre elle et sa maîtresse. Naguère encore, elle s’en
serait souvenue avec plaisir, mais la fascination dans laquelle l’avait tenue
Dunja s’était estompée pendant ces longues années de dépendance totale. Et
soudain, quelques mois auparavant, Natasha avait commencé à se détacher de la
Grande-Duchesse, comme un fruit mûrissant que rien ne pourra empêcher de tomber
de l’arbre.


Elle fixa d’un œil courroucé la
jambe de Dunja dévoilée par le mouvement du drap. Tout à l'heure, quand
elle avait caressé cette chair, les gémissements de plaisir s’étaient peu à peu
transformés en cris de plus en plus extatiques. La Grande-Duchesse, quand elle
se laissait aller à la jouissance, perdait toute contenance et mêlait, avec une
sauvagerie très orientale, les hurlements aux blasphèmes.


Longtemps, à cause de son amour
passé pour la Souveraine, Natasha avait lutté contre ses instincts et son
ambition. Tandis que montait son dépit et qu’augmentait son déplaisir,
tombaient les derniers remparts de ses scrupules. Et tout à l’heure,
pendant que de la bouche et des doigts elle excitait les sens de sa maîtresse,
la jeune femme s’était rendu compte qu’elle souhaitait ardemment retrouver sa
liberté. Mais elle savait que la Grande-Duchesse ne la laisserait pas partir
ainsi, vivre dans un autre secteur de Mahagonny Dumdum. Elle avait besoin
d’elle, de sa présence, de ses conseils, de ses caresses expertes (adonnée à
tous les plaisirs, Dunja prétendait cependant préférer la compagnie de Natasha
à celle des hommes qui lui rendaient visite dans sa chambre : le major Branic,
par exemple, ou le beau lieutenant Cottian !) ; elle avait besoin aussi, et
cela, la jeune confidente le déplorait amèrement, de gens à faire courir en
tous sens, à terroriser ou à humilier. Héritière d’une puissance infinie voulue
par le Destin, voulue par Dieu, elle, Dunja IV, Grande-Duchesse de Carniole,
Souveraine de Cambrie et Régente d’Estrellasz, avait, selon la Loi Non
Ecrite Mais Dûment Acceptée, droit de Vie et de Mort, et droit d’Exil (ce
qui valait une condamnation à mort !) sur tous ses sujets, hommes et femmes.
Jeunes ou vieux.


Seul, peut-être, le Déonte
Farquar d’Alexandropol aurait pu jouir d’une mesure d’exception.


Maintenant, dans cette chambre où
flottaient les odeurs fortes, des parfums femelles, Natasha contemplait sa
maîtresse endormie : elle se demandait quels rêves traversaient l’esprit de la
souveraine.


Le corps de Dunja s’agita
violemment, comme pris de spasmes, et le drap glissant définitivement de son
ventre et de sa poitrine, tomba dans un trou d’ombre.


Natasha frissonna. Non que ce
spectacle eût été laid ou désagréable — l’âge n’avait pas eu beaucoup de prise
sur la chair de la Grande-Duchesse —, mais la vision de ce corps nu et sans
défense, sur lequel la sueur du plaisir venait tout juste de sécher, lui rappelait
qu’en dépit de tous ses efforts, elle n’était rien de plus qu’une esclave
choyée dans une prison (ou un bordel ?) de luxe. Si elle se mettait résolument
du côté des conjurés, elle en retirerait certainement des avantages
substantiels. Elle s’habituait très vite à l’idée de trahir sa maîtresse et
même à celle, plus hideuse, d’être complice d’un éventuel assassinat politique.


(« Assassinat politique! Quel
terme stupide! Il s’agissait de déposer une souveraine. De l’empêcher d'amener
Mahagonny Dumdum à sa perte et de détruire un ordre rigoureux qui avait
garanti, de très longues années durant, la paix et l’équilibre des forces. Une
paix brutale certes, entrecoupée de conflits et d'expéditions punitives. Mais
ces conflits et ces représailles n'étaient-ils pas justement les garants de la
longue paix et de l'équilibre du Monde civilisé ? Assassinat politique ?
Certainement pas. Stratégie et discernement, fallait-il dire et penser.
D'ailleurs, il ne serait sans doute pas nécessaire de recourir au meurtre. Quand
la Grande-Duchesse se verrait perdue, elle aurait la sagesse d'abdiquer plutôt
que de se faire chasser honteusement ou pire encore ! »)


Oui, mais le moment venu, il
faudrait compter avec les janissaires. Avec l’inconditionnelle fidélité d’officiers
tels que le major Branic ou le lieutenant Cottian. Sans parler de la marine
placée sous les ordres de l’Amiral Karamashiar (surnommé l’incorruptible ! — et
personne ne méritait plus que lui ce surnom !)... qui comptait des hommes aussi
dévoués que le capitaine Otman.


Dans le rêve de la
Grande-Duchesse, un jeune homme un peu pâle se tenait sur le pont d’un navire.
Le ciel était clair, sans un nuage. Des oiseaux se montraient, écriture noire
et blanche dans le ciel bleu, attestant la proximité de la terre. Le jeune
homme avait fait sur elle une impression profonde. Derrière sa naïveté — ou ce
qui restait de cette naïveté? — elle avait cru discerner une volonté et une
intelligence peu communes. Elle avait été heureuse de le soustraire aux
attentions infamantes des pirates et de lui rendre sa liberté. Mais elle avait
eu l’impression, en le déposant sur un rivage lointain, où il devait retrouver
les siens, qu’elle n’avait pas cessé d’être responsable de ce jeune Swa, et
qu’elle ne pourrait l’oublier comme elle avait oublié des milliers de personnes
devenues des ombres sans visage...


Même dans son sommeil, Dunja
retrouvait les traits du jeune inconnu et dans ses artères battait un désir
sournois, un désir qui allait au-delà de ce qu’elle avait connu jusqu’à
présent.


—      Prends bien garde à toi,
dit-elle à Swa. Tu dois t’efforcer de survivre sur cette terre de malheur où la
mort chevauche plus vite que le vent. Rien ne peut m’ôter de l’esprit que tu es
celui dont nous attendions la venue. Celui qui détruira l’Ordre établi,
celui qui régénérera le sang pourrissant de tant de nations soumises à la
félonie des puissants. Mais ces paroles, Dunja IV, Grande-Duchesse de Carniole,
ne les prononçait qu’à l’abri des lourdes tentures du sommeil. Elles
dépassaient la logique de sa pensée ; car sa pensée en toute logique n’aurait
dû être tournée que vers la pérennité de son règne.


Natasha hocha la tête d’un air
entendu lorsque sa maîtresse commença de parler dans son sommeil, alignant des
mots sans suite, incompréhensibles. Elle aurait donné cher pour pouvoir les
identifier, trouver un sens à cette étrange mélopée s’échappant d’entre les
lèvres de la dormeuse.


Lentement, comme en un rêve, elle
s’approcha de la Grande-Duchesse et posa son oreille contre les lèvres
entrouvertes : un friselis de sonorités confuses vint s’échouer en elle.
Natasha ferma les yeux, concentrant toute son attention, toute sa volonté sur
sa maîtresse. Les anciens disaient que l’on pouvait influer sur le comportement
des dormeurs rien qu’en s’accordant à leur rythme respiratoire et en dirigeant
sur eux le faisceau de ses pensées.


(« Si je parvenais à te faire
parler, dire tout ce que tu tournes et retournes dans ton esprit; si je pouvais
Dominer ta volonté pendant que tu dors ! »)


Elle ôta son oreille de la bouche
de Dunja, car ce contact commençait à l’agacer. Souriante, elle se pencha, posa
ses lèvres sur le sein droit de la Grande-Duchesse, glissant ses mains, avec
une grande légèreté vers son nombril, son ventre... (« Je ne connais qu’une
manière d’endormir réellement ta volonté! »)


Le rêve de Dunja fut effacé net.
Comme s’il avait été inscrit sur un grand tableau noir et si une main, armée
d’une éponge géante, l’avait supprimé d’un vaste geste humide. La mer grondante
vint à sa rencontre, vint sur elle, faisant tanguer, rouler, se pencher
dangereusement le navire de métal du capitaine Otman.


Elle avait conscience d’un danger
imminent, d’une menace qui allait en croissant, inexorable, tendant vers elle
ses griffes venimeuses. Désespérément, elle chercha de l’aide, mais le pont du
navire était désert. Même le jeune homme, Swa, avait disparu.


« Swa... jeune Swa... »


—      Oui, va, parle, dit
doucement Natasha, les mains caressant la peau de Dunja avec une telle légèreté
qu’elles l’effleuraient à peine. Dis-moi tout ce qui te préoccupe... Tu sais
bien que j’ai toujours été là pour toi... chaque fois que tu m’appelais!


Le danger prenait forme : une
silhouette marchait sur les vagues, une silhouette qui semblait poussée par un
vent violent. Elle ferma les yeux à demi, concentrant toute l’acuité de son
regard, mais les brouillards du sommeil furent légion et s’emparèrent de ce
qu’il lui restait de volonté. Quelque part dans la nuit brumeuse qui avait pris
possession du monde, une présence douce et caressante s’efforçait de lui parler
; de lui faire part de choses très importantes, vitales peut-être. Elle se mit
à gémir, à supplier cette présence amicale de la guider à travers la nuit
brumeuse.


(Les mains de Natasha se firent
plus précises et elle reposa ses lèvres sur la poitrine de la Grande-Duchesse,
l’oreille à nouveau attentive aux murmures angoissés qui coulaient, rivière
incertaine, dans les demi-ténèbres de la chambre. « Reste avec moi, supplia
Dunja, il le faut ! » Les doigts de Natasha jouèrent méthodiquement entre les
cuisses de sa maîtresse. « Tu ne peux pas m’abandonner maintenant! » Elle se
sentait investie d’une puissance neuve ; jamais comme à présent, elle ne
s’était rendu compte de l’ascendant qu’elle exerçait sur la souveraine. «
Encore un effort, un peu de patience... et tu mangeras dans ma main, comme si
longtemps j’ai mangé dans la tienne ! »)


—      Fie-toi à moi, dit une
voix chaude et douce. N’ai-je pas toujours été digne de ta confiance? Viens,
parle, laisse-toi aller !


Une brûlure familière s’empara du
ventre de la Grande-Duchesse, traquant toutes ses impulsions nerveuses à
travers les dédales de son corps. Ses pensées s’affolèrent, lui échappèrent
comme autant de gouttes de mercure roulant en tous sens.


(Natasha s’acharnait à égarer les
pensées de sa maîtresse. Usant de toutes les ressources de sa science
amoureuse, elle tirait de la Grande-Duchesse tantôt des plaintes, tantôt des
gémissements. Mais, en dépit de ses efforts, les paroles qui tombaient en
désordre de la bouche de la souveraine n’apportaient aucune précision nouvelle,
aucun complément d’information. « Je briserai tes barrières mentales, je me
glisserai dans ton esprit comme un serpent, mais je t’aurai! Je saurai ce que
tu prépares, ce que tu trames... »)


Mais, poussant un cri étrangement
étranglé, Dunja jaillit de ses rêves moites et se réveilla brusquement,
découvrant au-dessus d’elle le visage de Natasha Navashyne bouleversé par une
émotion féroce. La confidente n’avait pas eu le temps de se composer un visage
et sa tactique sensuelle tourna court : l’excès de son habileté s’était
retourné contre elle ; sa haine sculptant dans la nuit de la chambre les traits
de son véritable visage, demeura inscrite un bref instant aux confins des
ténèbres. A la lisière du sommeil orgasmatique et de l’état d’éveil, Dunja ne
sut pas faire exactement la part des choses. Ce qu’elle avait aperçu, alors
qu’elle émergeait de son bref enlisement, appartenait-il au Domaine du rêve ou
à celui de la réalité ?


Elle n’aurait su le dire avec certitude
mais l’image qui demeurait plantée dans son cerveau la bouleversait, la
pétrissait d’une crainte presque superstitieuse.


—      Natasha, murmura-t-elle,
que faisais-tu ?


La confidente eut un sourire
entendu.


—      J’ai eu envie de toi...
soudain... Ta pose dans ton sommeil était une puissante invite...


—      Une puissante invite...
vraiment?


Le ton de la Grande-Duchesse
était moqueur, avec un soupçon de dureté.


—      Oui, balbutia Natasha,
soudain prise de court, inquiète de s’être livrée alors qu’elle croyait s’introduire
dans l’esprit de sa maîtresse. Dieu sait pourquoi...


—      Dieu sait pourquoi...
quoi... ?


—      Tu joues avec moi ! Tu es
injuste...


—      Tu oses me taxer
d’injustice !


—      Oui, tu te laisses aimer
sans me rendre un peu de ce que je te donne.


(« Tu te moques de moi. Tu
baisses, ma fille, tu baisses ! Si tu me prends pour une débutante, tu risques
d’y laisser des plumes. Nous nous sommes beaucoup aimées toi et moi, mais
depuis quelque temps, tes paroles sonnent faux et tes caresses te trahissent à
force d’habileté. »)


Les yeux de la Grande-Duchesse
étaient presque fermés : on aurait dit qu’elle allait se mettre à ronronner
comme une tigresse vieillissante, mais Natasha ne s’y trompa guère : il y avait
eu cette étincelle dans son regard, qui ne laissait pas de l’inquiéter.


La jeune femme haussa les
épaules, essaya de prendre les choses à la légère.


—      Pardonne-moi, je suis mal
réveillée.


—      Mal réveillée ? Que
devrais-je dire, moi ?


La confidente de la
Grande-Duchesse réfléchissait frénétiquement. Il fallait trouver quelque chose,
une explication, une échappatoire.


Dunja lui caressa l’épaule,
presque avec tendresse.


—      Les temps changent, dit la
souveraine de Mahagonny Dumdum. Tu peux croire ce que je te dis : les
métamorphoses ont commencé.


La main de la Grande-Duchesse
frôla les seins de Natasha, mais il ne s’agissait que d’un geste sans
signification, une façon de dire : tu es à moi de toute façon.


***


Pendant ce temps, dans un autre
secteur de la ville souterraine, se tenait un conciliabule des plus secrets. Le
Déonte Farquar d’Alexandropol, le colonel Sabd Türckman et quelques autres
hauts personnages du Grand-Duché s’entretenaient avec un officier des
janissaires, un certain capitaine Sborovic.


Le capitaine Sborovic était un
homme prétentieux, trop sûr de lui, qui d’une fidélité inconditionnelle à la
Grande-Duchesse était très rapidement passé à des hésitations haineuses. Deux
ou trois rebuffades de la souveraine avaient réussi à le faire changer de camp.


Il s’était récemment acoquiné
avec la belle Natasha, et chacun de son côté se servait de l’autre pour ses
projets personnels où l’ambition tenait autant de place que la rancune ou le
calcul.


Le Déonte affichait un air
prudent, qui n’était peut-être que l’expression seyant aux devoirs de sa
charge. Après tout il représentait la plus haute autorité spirituelle à
Mahagonny Dumdum. Les projets réformistes de la Grande-Duchesse heurtaient
grandement ses convictions, et il partageait avec le colonel Sabd Türckman
l’opinion que la fin justifie certainement les moyens.


Sabd Türckman savait qu’il
pouvait compter sur une grande partie de l’armée régulière mais que les
janissaires défendraient la souveraine jusqu’à la dernière goutte de leur sang.
Plusieurs officiers de cette garde étaient passés dans le lit de Dunja IV, et
ils se sentaient doublement attachés à la cause de leur souveraine. Sborovic
était la première faille véritablement importante dans cet édifice de constance
et de virile fidélité.


Sborovic, en dépit de sa
prestance, avait déplu à la Grande-Duchesse, et à défaut de partager la couche
de Dunja IV, il avait séduit Natasha Navashyne.


Sabd Türckman avait déclaré, lors
d’un conseil de traîtres, que si un janissaire portait le coup fatal, on
pouvait transformer le complot en une affaire de famille. Il avait pensé « fesses
» mais avait dit « famille ».


Par le truchement de Natasha
Navashyne, on avait amené Sborovic dans le camp des conjurés, mais avec une
telle dose d’habileté que le capitaine avait eu l’impression que c’était lui,
au contraire, qui avait séduit la jeune femme, se gagnant ainsi les bonnes
grâces des futurs nouveaux maîtres de la ville en même temps que les faveurs de
la favorite.


Entre les mains de Sabd Türckman
et du Déonte Farquar, Sborovic était devenu un jouet perfectionné, une
mécanique de haute précision. Grâce à son attachement inconditionnel à ceux qui
lui avaient juré de faire sa fortune, le complot contre la Grande-Duchesse
devait aboutir, logiquement, dans un avenir très proche, à une mort brutale qui
prendrait l’apparence d’un effroyable accident. C’était la version préparée à
l’usage de l’assassin. En réalité, les conjurés ne tenaient pas à s’encombrer
d’un traître d’opérette doublé d’un vil meurtrier. Il était prévu qu’il ne
survivrait pas longtemps à Dunja IV.


—      C’est un crétin
prétentieux, avait déclaré le colonel, il ne pourra pas tenir sa langue. Dès
qu’il aura porté la main sur sa maîtresse, il devra être supprimé d’une manière
ou d’une autre. Seuls les morts savent réellement tenir leur langue.


Pour l’instant, le capitaine Lyan
Sborovic écoutait, en rougissant presque, les compliments que lui tournait, tel
un gros chat ronronnant, le Déonte Farquar d’Alexandropol.


—      Dans cette affaire vous
jouerez un rôle essentiel. Nous sommes obligés d’aller plus vite en besogne que
nous ne le pensions dans un premier temps. D’après les renseignements que nous
tenons de vous et de Natasha, la Malheureuse se laisse de plus en plus emporter
par ses rêves. Elle ne tardera pas à briser les lois de notre cité, à
enfreindre ses règles les plus saintes. Oui, bientôt-bientôt, elle fera
connaître ses décisions aux habitants de cette ville et les entraînera, en
dépit de toute sagesse, de la plus élémentaire prudence, sur une route qu’elle
estime glorieuse mais qui ne la mènera nulle part. Le coup de grâce que vous lui
donnerez, bien que nous estimions qu’il s’agit là d’une mesure extrêmement...
regrettable, fera de vous («un cadavre, espèce d’imbécile ! »)... le sauveur de
la Cité.


Le grand-prêtre toussa d’un air
vaguement précieux, afin de s’éclaircir la voix.


—      Il va falloir agir vite.
J’espère que vous êtes prêt à faire votre... devoir, capitaine Sborovic!


L’intéressé sentit un couteau de
glace lui piquer le cœur : il avait envisagé avec un peu de légèreté le meurtre
politique dans lequel il devait jouer le premier rôle, mais il s’était dit que
cette action était encore lointaine dans le temps et qu’il pourrait profiter
auparavant des attentions de Natasha et des largesses de ceux qui avaient
acheté sa sanglante collaboration.


Il avala péniblement sa salive et
fit un effort douloureux pour avoir l’air entièrement à l’aise malgré les
regards inquisiteurs qui se concentraient maintenant sur sa personne.


—      Oui, dit-il avec assez de
force. Puis il demanda : « Quand? »


—      Dès demain.


Demain ! Autant dire tout de
suite. Mais il lui était impossible de reculer. Argumenter aurait signifié son
arrêt de mort. Les conjurés ne pouvaient s’embarrasser d’un tiède ; cela, il le
savait.


—      Bien, dit-il, masquant son
trouble... je suis à votre entière disposition.


—      C’est notre belle Natasha
en personne qui vous fera entrer dans les appartements personnels de la
Grande-Duchesse. Ne manquez pas votre coup, cher ami, car il est bien évident
que nous ne pourrions rien pour vous. Si vous échouez, vous êtes un homme mort.


C’était le colonel qui venait de
prononcer ces paroles et tandis qu’il s’adressait ainsi à l’officier des
janissaires, les yeux du Déonte n’avaient pas cessé d’étudier le comportement
de l’assassin en puissance. Et ces yeux étaient froids et cruels. De mortels
aiguillons de lumière grise.


Une griffe de gel racla l’échine
de Sborovic.


Il commençait d’avoir des
pressentiments.


***


—      Franchement, confiait
Dunja à Natasha, je te trouve... changée ! On te dirait nerveuse et préoccupée.
On murmure que tu as accordé tes faveurs à un officier de ma suite. Il
s’agirait du capitaine Sborovic... Bah ! J’avoue que je n’aime pas beaucoup cet
individu. Il est faux comme un serpent. Et prêt à toutes sortes de vilenies.
Mais sans doute a-t-il des qualités que tu ne trouves pas à d’autres... Qu’importe,
tu devrais te méfier d’un tel homme.


Natasha mourait mille morts.
Toute son assurance s’était envolée, comme balayée par un vent sauvage et
impétueux. Si elle avait pu revenir en arrière, rompre ses engagements avec les
conspirateurs, elle l’aurait certainement fait sans hésitation. Mais elle était
prisonnière dans ses propres filets. A la merci d’un groupe d’hommes et de
femmes sans scrupule ni pitié. Non, vraiment, il n’était pas possible de
revenir sur ses pas, et mieux valait maintenant que les choses allassent très
vite, que ce pantin de Sborovic frappât juste, effaçant ainsi toutes ces années
qu’elle considérait à présent avec amertume et ressentiment : des années
d’esclavage et d’humiliation.


Les mains de la Grande-Duchesse
couraient sur elle. Elle lui rendait en quelque sorte la monnaie de sa pièce.


(« Je me sentais si forte, si
sûre de moi. Mais je me suis trahie ; je me suis vendue bêtement. »)


—      Tu es très belle, Natasha,
très belle et très séduisante. Je commence à être jalouse de toi, à double
titre. Sans doute devrait-on se méfier davantage des gens trop beaux. Ils ont
tendance à...


La main de Dunja caressait le
ventre de la jeune femme, lentement, complaisamment, et pourtant il n’y avait
aucune sensualité dans ces attouchements précis et appuyés.


—      ... tendance à... Non,
laissons cela. Après tout, je ne suis qu’une femme vieillissante, avec des
caprices un peu ridicules. Viens, embrasse-moi et habillons-nous avec soin.
Nous avons beaucoup de travail aujourd’hui.


Natasha hocha la tête d’un air
absent.



TRAINS DE NUIT


 


On racontait toutes sortes de
légendes concernant les trains qui parcouraient les territoires extérieurs.
Certains prétendaient même que les équipages ferroviaires qui se hasardaient
dans certaines zones impures de la montagne avaient rencontré sur leur route
des hallucinations épouvantables.


Dans son livre de poèmes, Dunja
IV, Grande-Duchesse de Carniole  avait noté cette brève anecdote :


Après la longue traversée du
Désert, le train s’engagea dans les précipices de la montagne. La chaleur n’en
devint qu’à peine moins insoutenable.


La voie ferrée, sur cette
terre étrange, se faufilait en itinéraires singuliers. Le voyage se prolongeait
outre-mesure, et les passagers tentèrent de se renseigner auprès des employés
lugubres qui glissaient le long des couloirs, semblables à des spectres harassés.


La locomotive siffla
longuement aux abords d'une anfractuosité ténébreuse, s'engouffra dans le
tunnel, comme un reptile pourchassé. Les ténèbres se refermèrent sur les
voyageurs... qui attendirent en vain que s’allumassent les veilleuses bleues.
Inquiets, ils roulèrent dans un silence profond. Tous retinrent leur souffle.
Cela dura une éternité, et quand la lumière revint, plus pâle que de coutume, à
la place des visages aux traits tirés par la fatigue, il n'y avait plus que des
têtes de morts.


Oui, on racontait toutes sortes
de légendes sur les trains qui parcouraient les espaces rutilants du Désert,
mais dans les convois nocturnes qui s’attardaient au large des marécages
septentrionaux... c’était pire encore. 



CHAPITRE III


SUITE GRISE


 


La côte se diluait dans une brume
rougeoyante. Il aurait fallu des yeux de rapace nocturne pour percer enfin de
part en part cette épaisse barrière de gaze sanglante. L’embarcation dans
laquelle avaient pris place les trois fugitifs ne cessait de louvoyer, de
changer de direction. Plusieurs fois, Swa se demanda si le robot qui veillait à
la manœuvre n’avait pas quelques problèmes techniques, si la moitié de ses
circuits n’avaient pas été endommagés par le long travail du temps, les
minutieuses rouilles de la durée.


L’androïde asexué, qui intriguait
tant sa compagne, était pour Swa un livre fermé par sept sceaux. Il avait
déclaré se nommer Faber LVIII et s’était à plusieurs reprises lancé dans un
discours confus qui avait eu le don de mettre les nerfs du jeune homme en
pelote.


Quelqu’un, sur Moron, dans un
moment d’ennui, s’était certainement amusé à trafiquer ses circuits intimes. Et
lui avait greffé des pensées baroques. Quelqu’un ? Mais qui ?


—      Je rêve à moitié, se dit
le jeune homme, et il fit de grands efforts pour se réveiller tout à fait.


Pendant que les trois humains
somnolaient afin de tuer le temps, le bateau des Garde-Côtes s’était rapproché
du rivage.


La brume rouge, Swa s’en rendit
compte, n’avait été qu’un effet de la lumière jouant sur ses paupières
mi-closes. Maintenant, en tout cas, la côte était parfaitement visible,
découpée avec précision dans le soleil. Un soleil qui gagnait en force et en
chaleur.


Swa respira profondément,
remplissant ses poumons de la caresse rêche et tonifiante de l’air marin.


La Côte !


Qu’y trouveraient-ils? Leur
navigation les avait emportés aux confins des territoires explorés naguère par
les éclaireurs de la Horde. Ils se retrouveraient en terre étrangère, et les
cartes que leur avait remises Aktor I ne leur seraient que d’une utilité
toute relative.


Il soupira. Se noya un instant
dans la mélancolique contemplation du passé, QUAND LES CHOSES ETAIENT EN PLACE,
QUAND LES LIEUX ETAIENT EN ORDRE, QUAND LES REGLES DU JEU DEMEURAIENT
RESPECTEES...


Quand le Grand Serpent et ses
épigones régnaient encore sur le monde.


Quel monde ?


Il lutta un bref instant contre
les vagues qui se jetaient à l’assaut de la petite embarcation et concentra son
attention sur la côte maintenant toute proche. Il avait honte de parer ainsi
tous les événements anciens — même les pires ! — des teintes les plus
chatoyantes du regret.


« Mais peut-être, se dit-il, n’y
a-t-il pas moyen d’enterrer définitivement le passé, même pour un homme jeune.
On dirait qu’il se tient embusqué partout, dissimulé dans les vêtements dorés
de la tradition et qu’il n’attend qu’une défaillance de votre part pour vous
tomber dans le dos. »


C’était une sensation répugnante,
comme d’être guetté par une créature obscène, aux yeux de bête, un anachronisme
vivant, pervers, carnassier.


—      Nous ne sommes plus très
loin de la côte, à présent, déclara Faber LVIII. Ses yeux de verre froid
semblaient devoir exprimer une grande sollicitude mais il était clair qu’il
avait hâte de se débarrasser de ses passagers. (« C’est stupide, se dit Swa, je
prête à une machine des sentiments humains. Il est seulement empressé
d’exécuter les ordres qui lui ont été donnés par ses “ supérieurs hiérarchiques
”.)


—      Je vais vous débarquer sur
cette petite plage. Je ne pense pas que vos poursuivants vous aient traqués
jusqu’ici. Evidemment, on ne peut jamais jurer de rien, et il existe un facteur
risque important. Si vous voyez ce que je veux dire ?


Les trois fugitifs voyaient
parfaitement ce que Faber LVIII voulait dire. Ils se préparèrent à débarquer,
un peu abasourdis encore par tout ce qu’ils venaient de vivre.


Dorn serra les poings. Il sentait
gronder en lui un sentiment de révolte et commença de s’agiter, comme si le
vent de la colère soufflait soudain sur les vagues.


« Pauvre simulacre, se disait-il,
tu te permets de disposer de nous comme si nous étions des objets. Nous allons
nous emparer de ce bateau et tu n’y changeras rien. D’ailleurs à quoi
pourrait-il te servir ? Tandis qu’à nous, il peut nous sauver la vie! »


Faber LVIII était à son poste,
surveillant la manœuvre automatique du singulier navire. De temps en temps,
d’un geste très sûr, il enfonçait une touche verte ou rouge, l’œil souverain,
la bouche étirée en une grimace vaguement dégoûtée. Son assurance cybernétique,
qui aurait dû être rassurante, ne parvenait qu’à exaspérer Dorn. Sa propension
naturelle à l’excès n’en devenait que plus forcenée, plus impérieuse. Pour un
peu, il se serait jeté tout de suite sur cette marionnette à la suffisance
imbécile.


—      Supposons, dit-il, en se
forçant au calme, que nous refusions de quitter le bord, hein ? Oui, admettez
un instant, cher timonier, que nous vous foutions par-dessus le bastingage et
que nous...


—      Dorn!


—      Laisse-moi parler, Swa, je
t’en prie, laisse-moi parler !


Il agita son flingo sous
le nez de l’androïde :


—      A quoi pourrait te servir
ce bateau, répéta le gnome, alors qu’il pourrait nous sauver la vie ? Que
veux-tu en faire ?


—      Je ne comprends pas le
sens de votre question, s’insurgea Faber LVIII. Nous ne parlons certainement
pas le même langage, vous et moi. Mes ordres sont d’une clarté suffisante : je
dois vous mener en un point de la côte d’où vous serez capable de vous tirer,
euh, d’affaire.


—      Pourquoi tenez-vous tant à
ramener ce bateau jusqu’à Moron? A quoi bon tous ces...


—      Permettez-moi de vous
interrompre, messieurs, mais j’ai des ordres précis et un horaire très strict à
respecter... Je vais vous débarquer après m’être assuré que je puis le faire
sans risque... puis je retournerai à Moron... Veuillez ne pas faire
d’obstruction... Sinon, je serais obligé de recourir à des procédés, disons :
discourtois!


Devant l’éloquence du robot, Dorn
demeura pantois. Interloqué, il le fixa un instant, les bras ballants, les yeux
traversés d’éclairs haineux, avant de pousser une sorte de gémissement excédé :


—      Je vais te foutre à la
baille, s’écria-t-il enfin, et tu vas rouiller dans la foutue vase de cette
putain de mer de merde !


Lsi se prit la tête à deux mains
comme si la tempête s’était mise à tonner de manière insoutenable ou comme si
elle avait pu prévoir très exactement ce qui allait effectivement se passer.


Faber LVIII rompit d’un pas, le
laser de Dorn lui pointant sous le nez, puis d’un second, ses grandes mains
levées dans un geste d’apaisement.


—      Ne me forcez pas,
s’écria-t-il, à prendre des mesures extrêmes. Vous m’obligez à me poser des
questions terribles. J’ai ordre de vous défendre mais j’ai également été
programmé pour ramener cette barque en bon état. Que feriez-vous à ma place, messieurs,
mademoiselle ? Oui, je vous le demande : que feriez-vous dans cette situation ?


Un trait de lumière jaillit
d’entre les doigts du nain mais le laser manqua sa cible de dix bons
centimètres.


—      Là vous dépassez les
bornes, dit Faber LVIII, je vais devoir trancher !


Une lame prit la petite
embarcation par le flanc, l’envoyant rouler brutalement dans une crevasse grise
:


—      Calme-toi, Dorn, calme-toi
! Tu vas nous faire tuer !


—      Au contraire, hurla le
gnome, je vais nous sortir de ce mauvais pas... Il se trompait : Faber LVIII
venait de tirer une manette, et le navire emballé commença de filer vers la
haute mer.


—      Si vous ne vous calmez pas
immédiatement, déclara froidement le robot, je me verrai forcé de vous
supprimer... d’une façon ou d’une autre. Votre comportement me fait douter de
votre condition. J’ai peine à croire que je suis en compagnie de civilisés.


—      N’insiste pas, Dorn,
supplia Lsi. Il est capable de faire ce qu’il dit.


—      Vous pouvez me faire
confiance, mademoiselle, rétorqua l’androïde sans la moindre trace d’ironie,
car je suis ainsi programmé...


—      Nous ne ferons plus un
geste, dit Swa aussi calmement que possible et bien qu’il sentît son cœur lui
battre jusque sous la langue. Notre compagnon a perdu un instant le contrôle de
ses nerfs.


—      C’est une chose que je
puis comprendre, pontifia l’inénarrable Faber LVIII, car je me suis laissé dire
que c’était le propre des hommes, même civilisés, que de se laisser
complètement emporter par leurs émotions.


Il était grotesque. Grotesque et
monstrueux, avec ses muscles d’athlète et son ventre asexué. Il gonfla son
torse de matière plastique, comme s’il cherchait à impressionner ses passagers,
et déclara :


—      Je suis prêt à faire
demi-tour et à vous débarquer à l’endroit choisi. Mais évidemment, je n’admettrai
plus aucune tentative hostile.


—      Vous pouvez nous faire
confiance, dit Swa.


Et il se trouva stupide. Il
parlait à cette machine comme à un véritable marin, quelqu’un de chair et de
sang, capable de les comprendre, d’argumenter avec eux sur les choses de la
vie.


—      Et vous, monsieur? demanda
Faber LVIII.


Il était tourné vers Dorn, prêt à
« prendre des mesures extrêmes s’il le fallait ». L’éclat de ses yeux en
disait long sur sa détermination.


—      C’est comme vous voudrez,
capitula le gnome. Mais je maintiens que tout ça n’a pas de sens. Nous allons
crever sur cette rive étrangère.


L’androïde hocha la tête,
lentement :


—      Il est difficile de se
prononcer, mais il est certain que vous n’êtes pas au bout de vos peines.
Pourtant si vous étiez restés sur l’île de Moron, vous seriez morts de toute
façon. Alors?


Personne ne dit mot.


D’ailleurs il n’y avait rien à
ajouter aux propos philosophiques de Faber LVIII.


***


Le paysage était à la fois
étrange et familier. Passé quelques entassements rocheux, ils découvrirent une
large bande de terre qui semblait inhabitée, et, par-delà cet espace faiblement
boisé, une théorie de buttes et de petites collines d’aspect assez peu
engageant.


—      Je ne sais, dit Swa, que
croire... Si j’étais à la place de Dmitr Vashar, que ferais-je, que
penserais-je? Il doit se douter que nous sommes toujours vivants. Il ne sait
pas de quelle manière nous avons pu quitter Moron, mais il sait que nous avons
réussi à déjouer la vigilance de ses traqueurs. J’hésite... entre le bord de
mer et l’hinterland...


—      D’abord, coupa Dorn, il
nous faudrait des chevaux. Voyager à pied, je crois que je n’y survivrais pas.
Je suis un cavalier, moi, et j’ai les pieds plats...


—      Vous ne croyez pas que le
moment est mal choisi pour argumenter de cette façon, protesta la jeune femme,
profitons plutôt de ce qu’il fait jour pour reconnaître le terrain.


—      Tu as raison, admit Dorn.
Essayons de trouver un village... et des chevaux.


Swa haussa les épaules mais
n’insista pas.


Comme ils pouvaient s’y attendre,
les cartes ne valaient plus grand-chose puisqu’elles dataient d’une époque où
le monde civilisé montrait encore un autre visage.


Une époque où les hommes
bâtissaient en plein ciel d’immenses lunes artificielles, de monstrueuses
stations orbitales.


Comme Skydragon-Far(away).


Ils franchirent l’espace qui les
séparait des collines, conscients d’être trop exposés dans les parages de la
côte.


—      Je ne puis croire que
toute cette partie du pays est inhabitée, ronchonna Dorn. Peut-être qu’ils se
planquent et qu’ils nous observent.


Comme pour donner raison au nain,
il se produisit bientôt un incident bizarre, qui ne laissa pas de les
inquiéter.


Alors qu’ils allaient s’engager
entre deux petites collines désolées, un long cri s’éleva, lugubre, presque
pathétique, dont ils n’auraient su dire s’il avait été poussé par un être
humain ou par un animal.


Ils se figèrent, attendant la
suite des événements.


Mais rien ne se passa. Le silence
revint immédiatement, seulement troublé par la rumeur déjà lointaine de la mer
et les appels insidieux et épisodiques du vent. Quelque chose de sinistre et
d’oppressant, une sorte de voile invisible mais omniprésent, pesait sur le
paysage.


—      Qu’est-ce que c’était ?
demanda Lsi.


—      Peut-être un oiseau...


Mais Swa n’avait jamais entendu
crier de cette manière. Dorn hocha la tête lentement.


—      Drôle d’oiseau,
murmura-t-il, je me demande quelle est la couleur de son plumage !


—      Si j’en crois ma carte,
Dorn, il devait y avoir dans ces parages une ville ou quelque chose dans le
genre d’une ville.


—      Une ville! Tout de même
nous le saurions... Nos éclaireurs ont certainement poussé des reconnaissances
jusqu’ici. S’ils avaient découvert les ruines d’une ville, ils n’auraient pas
manqué d’en parler à notre hetman. Tes cartes sont complètement fausses.


—      Tu as certainement raison,
mais peut-être nos éclaireurs, comme tu dis, ont-ils suivi le bord de la mer
sans pénétrer dans cette contrée.


Toujours remplis d’angoisse, ils
poursuivirent leur route dans les collines. Après deux heures de marche, plus
ou moins au hasard, ils n’avaient toujours pas trouvé de ruines.


—      Pourquoi construire une
ville dans un endroit aussi sinistre ? maugréa Dorn, qui ne cessait de jeter
des regards inquiet par-dessus son épaule.


Et tout à coup, plus proche cette
fois et plus poignant encore, revint l’horrible cri. Il vibra au-dessus de leur
tête ; longue stridulation féroce aux lentes efflorescences sonores.


Ils regardèrent autour d’eux avec
des yeux d’animaux traqués. Le soleil, qui avait amorcé sa descente vers le
couchant, éclairait la scène de lueurs fourbes. On avait l’impression qu’il
désertait le paysage avec des précautions de conspirateur.


—      Je t’avoue, mon cher Swa,
que je ne suis pas rassuré. Il y a quelque chose ici, quelque chose de
profondément mauvais !


—      Tais-toi, s’écria Lsi. Je
t’en supplie, tais-toi !


—      Ma fille, persifla le
nain, tu me sembles bien nerveuse soudain. Je t’ai connue plus vaillante que
ça! T’en fais pas, va! Le vieux Dorn ne craquera pas ; le vieux Dorn a l’âme
chevillée au corps, et il continuera de veiller sur vous, comme le hetman
l’aurait fait s’il était toujours de ce monde de malheur !


—      Si tu parles tant, ricana
la jeune femme, c’est certainement pour te donner du courage !


Une forme grise, à peine
entrevue, fit une brève apparition au sommet d’une colline.


—      Peut-être ne s’agit-il que
d’un loup? dit Swa, sans conviction.


Dorn ricana, cherchant sans doute
à briser la tension de leurs nerfs.


—      Un loup : si un loup
pousse des cris semblables, c’est qu’il vient tout droit de l’enfer. Non, je ne
crains pas les loups. Malgré leur intelligence et leur férocité. Ce qui rôde
autour de nous est beaucoup plus dangereux que tous les loups du pays...


—      Nous aurions dû rester
plus près de la Côte, se plaignit Lsi, pourquoi être venu se perdre dans ces
collines lugubres ?


Dorn secoua la tête,
grotesquement, comme s’il invoquait en silence tous les dieux de l’absurdité,
puis il fit signe à ses deux compagnons d’avancer. Après une brève hésitation,
ils lui emboîtèrent le pas. Chacun tenant son arme prête.


Lsi avait hérité du flingo
de Swa, car celui-ci, en quittant l’île de Moron, avait été gratifié par Aktor
I d’une carabine légère, qui tirait à bonne distance, mais avec beaucoup de
précision, de minuscules balles blindées plus dangereuses que des frelons
coléreux.


A un moment donné, alors qu’ils
s’engageaient dans une sorte de chemin creux dont ils n’auraient su dire s’il
avait été aménagé par l’homme ou s’il était le résultat d’un éboulement, une
forme grise et ricanante se contorsionna une fraction de seconde contre le ciel
rougeoyant. Cette vision leur fit l’effet d’un cauchemar crépusculaire, mais
lorsque la chose fut passée, gommée par la pénombre, ils n’en savaient pas plus
long sur son apparence réelle ni sur son origine. Quant à ses intentions, elles
demeuraient tout aussi mystérieuses.


—      Retournons vers le rivage,
dit Swa, nous allons nous faire piéger dans ce labyrinthe.


Dorn hocha la tête.


—      Tu as peut-être raison,
fit-il, cet endroit ne me dit plus rien qui vaille. Allons, venez, nous allons
tenter notre chance là en bas...


Lsi frissonna et braqua son arme
vers les hauteurs rocheuses baignées d’une luminosité hallucinante qui faussait
les perspectives et faisait naître de bizarres illusions d’optique : un nouveau
cri venait de retentir au-dessus des trois fugitifs. Malgré le soleil et la
tiédeur du crépuscule, un crépuscule bien trop doux pour la saison, ils se
sentaient glacés jusqu’à la moelle.


Un éclair gris se déroula dans le
ciel, presque en même temps que le terrible appel s’échouait dans une crevasse
rocheuse : la menace se précisait, se rapprochait inexorablement.


Lsi se mit à courir, agitant son
arme : trébuchant dans les pierres et les herbes sèches, elle tenta de
poursuivre la fantomatique apparition.


—      Ne la laisse pas faire,
hurla Dorn, elle va tomber dans l’embuscade ! (« Quelle embuscade ? » allait
demander le jeune homme, un peu abasourdi par le cours brutal que venaient de
prendre les événements, mais il se reprit tout aussitôt et se mit à courir
derrière son amie.)


Quelque chose de gris mais qui
jetait de brefs éclairs d’argent tomba du haut d’un petit promontoire rocheux
pour venir s’écraser sur la jeune femme, la renversant brutalement contre un
éboulis.


Lsi s’écroula en hurlant,
recouverte soudain par un voile gris qui s’agitait en soubresauts hideux et
désordonnés.


—      Que tous les démons me
consument ! Qu’est-ce que c’est que cette saleté ?


Swa, qui essayait de coucher la
grisaille contorsionné en joue, fit un faux pas et tomba de tout son long,
tandis que son arme, lui sautant des mains, allait se perdre dans les herbes.
Les jurons de Dorn continuèrent de résonner dans les oreilles du jeune homme
mais ils s’éparpillaient de plus en plus, comme s’ils provenaient d’un point de
l’univers situé à une distance vertigineuse.


Pleurant et pestant, il fouilla
l’herbe à la recherche de son arme. Derrière lui, Dorn essayait d’ajuster
l’adversaire, mais il lui était difficile de distinguer entre la masse grise et
le paquet de hardes pathétiques et tressautant qui était... peut-être... Lsi.
Pour tout arranger, Swa, cédant à la même panique que la jeune femme,
s’interposait à chaque instant entre Dorn et sa cible.


Lsi hurlait comme une chanteuse
droguée par les Shamans de la Côte. Et quand ses hurlements décroissaient, elle
émettait des gargouillements insoutenables qui rendaient Swa complètement fou.


Enfin, le jeune homme toucha la
crosse de sa carabine et s’en empara tel un naufragé qui empoigne une pièce de
bois flottant sur une mer démontée. Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde
pour se dresser dans les rayons du soleil descendant.


Quelque chose de gris montrait
les crocs dans l’incendie crépusculaire : des gouttes grises et rouges
dégoulinaient sur le pelage toujours agité de frémissements hystériques et,
dans ce qui pouvait passer pour un visage ou un mufle, luisaient deux petites
flaques de métal jaune, elles aussi marquées de striures sanglantes.


Ce quelque chose de gris tentait
d’enfoncer ses crocs dans la chair de Lsi, mais n’y était pas encore parvenu
puisque la jeune femme se défendait de son mieux, essayant de placer son flingo
contre le poitrail de la créature enragée.


Un grondement s’éleva, monta de
la gorge de l’apparition grise.


—      Quelle saleté ! gueula
Dorn, toujours mal placé, de plus en plus angoissé par la tournure que
prenaient les événements.


Lsi hurla : son agresseur,
l’écrasant à présent de tout son poids et la maintenant dans une position
dangereuse, venait de lui planter ses canines entre le cou et l’épaule gauche.
Le monstre gris avait mordu la chair à travers le tissu de la chemise, faisant
sourdre puis couler le sang de la jeune femme.


Des gloussements avides
retentirent dans le crépuscule hanté.


Et Swa à demi fou de rage put
enfin se servir de son arme. Il en plaça le canon entre les omoplates de la
créature grise et pressa la queue de détente. La détonation étonnamment faible
se répéta plusieurs fois, provoquant de la part de la chose grise toute une
gamme de sons effrayants et hideux. Il fallut plusieurs balles pour réduire
l’agresseur de Lsi à l’impuissance. 


Les deux corps demeurèrent enfin
immobiles, et Swa se demanda soudain, avec une horreur croissante, si les
projectiles après avoir traversé les chairs du monstre ne s’étaient pas frayé
un chemin jusqu’à celles de la jeune femme.


—      C’est impossible, se
dit-il. J’ai veillé à tirer juste au moment où le monstre se tenait de côté,
occupé à boire le sang de Lsi.


BOIRE LE SANG DE LSI !


QUELLE ABOMINATION ! QUE POUVAIS-JE
FAIRE D’AUTRE? JE NE POUVAIS HESITER DAVANTAGE ! ! !


Maintenant Dorn, d’une grande
bourrade coléreuse jetait loin de Lsi la lourde masse de la créature grise.
Malgré les balles qui avaient pénétré dans son dos velu, elle respirait encore,
luttant contre une mort imminente, mais qu’elle jugeait certainement
inacceptable.


—      L’ai-je tuée, elle aussi?


La jeune femme était couverte de
sang et ses yeux demeuraient clos.


—      Je l’ai tuée, n’est-ce
pas?


—      Comment veux-tu que je me
concentre ? bougonna Dorn.


Il examina soigneusement Lsi
puis, se redressant, commença de sourire :


—      Elle a perdu du sang mais
c’était à cause de la morsure. Elle ne semble pas avoir été touchée autrement.
Ne tremble pas comme ça; elle s’en sortira. Elle est vigoureuse...


(« CE MONSTRE L’A MORDUE — PUIS
IL A BU SON SANG ! C’EST... »)


—      Ne reste pas planté là !
Aide-moi à la relever, à la tirer à l’abri de ce surplomb. Cette ordure n’est
certainement pas venue seule ! Comme pour lui donner raison, une série de cris
et de miaulements lugubres s’élevèrent, les environnant d’une cacophonie
lugubre, agressive, intolérable. A un moment donné, la hauteur sonore des cris
et des hurlements fut telle qu’ils faillirent lâcher leurs armes pour se
boucher les oreilles, mais ils se reprirent et traînèrent Lsi tant bien que mal
dans l’anfractuosité protégée par la roche en surplomb. Là ils se préparèrent à
soutenir un nouvel assaut, plus violent et mieux organisé que le premier.


—      Je n’ai jamais rien vu de
pareil, gémit Swa. C’est... inhumain... De quel enfer ça sort-il?


Dorn ne répondit pas. Il essayait
d’analyser la situation, d’appréhender les événements qui n’allaient
certainement pas tarder à se précipiter : Swa en tout cas ne se trompait pas...
la chose qui avait mordu Lsi et qui avait essayé de la saigner telle une
volaille n’avait rien d’humain. Masse grise, vaguement anthropomorphe, elle
devait avoir subi de terribles métamorphoses avant de devenir cette machine à
tuer hurlante, aux appétits monstrueux.


—      Fais bien attention, ne
laisse pas ton esprit s’engourdir !


Les hurlements résonnaient
toujours : aucun être humain n’aurait été capable de brailler ainsi, aussi
longtemps et aussi fort. Swa se demanda par quel ignoble prodige certaines
créatures avaient connu des mutations aussi radicales.


La jeune femme n’avait toujours
pas repris connaissance et il se pencha sur elle à deux reprises, essayant de
guetter son souffle. Et à deux reprises, Dorn lui cria de se concentrer sur les
mouvements de l’adversaire. Il dut s’avouer qu’avec une telle engeance la moindre
inattention pouvait s’avérer fatale.


Soudain, coupé net, le hideux
concert fit place à un silence désolé. Rouge, jaune et noir comme le crépuscule
générateur de monstres. Swa glissa le flingo de Lsi dans sa ceinture et
braqua sa carabine sur les demi-ténèbres rocheuses.


Une dizaine de silhouettes grises
dégringolèrent de toutes parts. Swa et Dorn les prirent immédiatement sous le
feu de leurs armes.


Les éclairs grésillants du laser
et la mélodie miaulante des balles se mêlèrent dans la pénombre. Trois créatures
grises tombèrent dans une tempête de hurlements rageurs : elles moururent en
montrant les dents et en criant des invectives.


Les autres s’arrêtèrent un
instant, se balançant d’une jambe sur l’autre, hésitant entre leur faim
dévorante et la panique qui commençait à les gagner.


—      Foutez le camp ! hurla
Dorn. Pas un d’entre vous n’en sortira vivant. Vous ne pouvez rien contre nous
!


Peut-être le nain espérait-il que
ces mutants gris avaient gardé un peu de leur intelligence humaine, une
intelligence leur permettant de peser les chances d’une nouvelle attaque. Et de
conclure que le jeu n’en valait pas la chandelle. Mais les monstrueuses
créatures obéissaient à une autre loi que les hommes, et leur logique les
poussait à d’autres formes de comportement que leurs adversaires.


Avant que Swa et Dorn n’eussent
repris leurs esprits, les buveurs de sang se relancèrent à l’attaque. Les cris
qu’ils poussaient en se jetant sur leurs ennemis (ou leurs proies ?) étaient
tels que les deux hommes en restèrent un instant décontenancés, leurs tympans
douloureux résonnant comme des tambours. Ils furent bientôt le centre d’une
terrible mêlée où leurs armes sophistiquées ne leur servaient plus à
grand-chose.


Swa sentit qu’on lui arrachait sa
carabine des mains et le désespoir envahit son cœur lorsque des pattes à la
fois molles et griffues le saisirent de toutes parts. Il y eut un grand choc
humide au creux de ses jambes ; une chose grouillante le tira vers le bas et il
s’écroula, emporté par une vague gluante, aux relents fétides.


Dans le jour de plus en plus
falot, Swa vit luire les longues dents jaunes de ses assaillants, respira leur
haleine rance, et eut une pensée triste pour Lsi qu’il n’avait pas su défendre
comme il aurait dû.


Quelque part, au loin, Dorn
poussa un cri strident. Pourquoi criait-il ainsi, puisque tout était perdu de
toute façon ?


Puis il y eut un coup de sifflet
vibrant qui alla se ficher comme une lame au sein même de la mêlée.


Les mutants gris interrompirent
leurs gestes, figés tout à coup dans une attitude de crainte respectueuse. A
regret, ils détournèrent leurs crocs de leurs proies et prirent une pose très
humble qui les faisaient ressembler maintenant à de gigantesques jouets en
peluche grise tachés çà et là par les ruissellements du soleil couchant.


Swa se releva sur un coude, avec
des précautions infinies, de crainte de provoquer quelque réflexe brutal de la
part d’un des vampires.


Il jeta un coup d’œil circonspect
du côté de Lsi et constata, avec soulagement, qu’elle venait tout juste de
reprendre connaissance puis ses yeux rencontrèrent ceux de Dorn. Ils
reflétaient la surprise et l’incompréhension la plus totale.


Il y eut un autre coup de
sifflet, beaucoup plus proche à présent et, regardant du côté d’un étroit
sentier qui se faufilait entre les montants d’une sorte de portail naturel, ils
y découvrirent une apparition fantastique que les ultimes sortilèges du soleil
drapaient de plis vénéneux. A l’approche de cette créature indéfinissable, les
monstres gris entonnèrent une espèce de chant animal empreint de religiosité
primitive.


Une voix sèche et cassante
s’éleva, qui n’admettait aucune réplique :


—      JE VOUS CONSEILLE DE VOUS
TENIR TRANQUILLES, VOUS LES INTRUS !


Bien qu’elle fût complètement
déformée, cette voix était indubitablement féminine. Et très vieille
Certainement. Ou alors usée par des années qui avaient compté double ou triple
au sein de l’ignoble meute.


—      Vous avez de la chance
d’être encore vivants. Depuis longtemps ce territoire est interdit aux hommes
tels que vous. Alors, fous que vous êtes, que venez-vous chercher ICI ? Parmi
les êtres gris ?


Swa la distinguait mieux à
présent. Elle était plutôt petite, et voûtée. Une femme qui pouvait passer pour
fragile mais qui ne l’était certainement qu’en apparence.


—      Je suis la Mère.
Quand je siffle, ils viennent se coucher à mes pieds. Pour moi, ils chassent,
ils tuent, ils meurent. Quand je mourrai, ils se laisseront dépérir.


Swa n’en croyait pas ses oreilles
: cette apparition parlait ; elle parlait même d’abondance, comme si elle
cherchait à les hypnotiser par le son de sa voix. Les monstres gris haletaient,
pareils à des chiots sans malice qui se réjouissent du retour du maître,
craintifs cependant d’avoir pu commettre une quelconque bévue.


—      C’est bien, dit la Mère,
c’est bien. (Elle eut un bref ricanement.) Ces trois-là sont maintenant en
notre pouvoir. Malheureusement cela nous a coûté cher de les capturer. Quatre
d’entre vous sont morts... C’est trop pour un jeune coq, une fille maigre et un
vieux nabot... Beaucoup trop !


Il n’y avait plus assez de
lumière pour que Swa pût distinguer avec précision les traits de la Mère, mais
il en restait tout de même suffisamment pour qu’il se rendît compte qu’elle
était d’une laideur repoussante et d’une saleté quasi bestiale.


—      Quatre de mes bons petits
perdus pour toujours ! Vous avouerez que c’est un immense sacrifice pour
quelques pintes de sang frais ! Haha, quelques pintes de sang frais... Je
devrais vous laisser dépiauter sans plus attendre, car vous le mériteriez bien.
Mais je suis curieuse, très curieuse, et je veux d’abord savoir ce qui vous a
poussés à braver les interdits. Hein, dites ! Ça j’aimerais bien le savoir !


Les monstres gris et puants
lâchèrent Swa et Dorn, mais se tinrent prêts à se jeter sur eux au moindre
signe de la Mère.


—      Aha ! Je les vois mieux
maintenant, bien qu’il ne reste pas beaucoup de lumière.


Une main qui semblait de cuir
surgit de la pénombre et une flamme naquit au bout des doigts griffus.


Les mutants gris grognaient comme
s’ils allaient se mettre à parler. De petits yeux acides se plantèrent dans
ceux de Swa.


—      Jamais vu de freluquet
dans ton genre par ici... Bien qu’il passe du monde par les temps qui courent.
Des étrangers qui n’ont pas l’air au courant. Dernièrement encore, nous avons
eu de la visite. Des hommes bruyants et cruels, toute une troupe à cheval.


La Mère fut prise d’une crise de
fou rire. Sa maigre poitrine en était toute secouée, et on aurait pu craindre
qu’elle allait se briser sous la violence même de cette hilarité impromptue.


(« Elle est folle, se dit Swa,
elle est folle et bien plus dangereuse que cette progéniture grise ! Elle joue
avec nous, elle essaie de nous fasciner comme le serpent... Et quand elle en
aura assez de s’amuser avec nous, elle nous tuera. »)


Même Dorn semblait hypnotisé par
le vieux laideron et bien qu’il remuât nerveusement les lèvres, il ne fit aucun
de ses commentaires habituels. L’angoisse avait ouvert ses ailes en lui et
voletait dans sa poitrine tel un immonde oiseau grisailleux.


—      Oui, oui, ricana la Mère,
oui, TOUTE UNE TROUPE ! Ils étaient trop nombreux pour que nous prenions le
risque de les attaquer, les enfants et moi, alors nous les avons laissés faire,
fouiner un peu partout. Ce fut dur pour mes petits de ne pas risquer le coup.
Car c’était dans l’ensemble des gaillards solides et plein de sang bien
rouge...


La vieille continuait de parler
et de rire, de rire et de parler. Des lambeaux de phrases s’accrochaient les
uns aux autres, hachés par des éclats de rire et des quintes de toux.


Entre-temps, Lsi était
complètement revenue à elle et se tenait appuyée sur un coude, considérant avec
horreur la scène qui se déroulait devant ses yeux. Pendant un bref laps de
temps, elle espéra qu’elle gisait toujours sans connaissance et que tout cela
n’était qu’un cauchemar, mais la brûlure qui continuait de mordre sa chair ne
lui laissait aucune illusion. La terrible morsure du démon gris la faisait
toujours souffrir : la nuque et la plus grande partie de la zone
sous-claviculaire gauche l’élançaient cruellement. Lentement, pour ne pas
attirer l’attention des monstres, elle essaya de constater l’étendue du mal en
palpant les parties douloureuses. Elle ramena sa main encore gluante de sang
ainsi que d’une sorte de bave hideuse. (« Pourvu, se dit-elle, que les plaies
ne s’infectent pas. C’en serait vite fait de moi. » Puis cette pensée la fit
grimacer : « De toute façon, nous sommes arrivés... au bout, maintenant. »)


—      Aha, dit la mère d’une
voix suave : ta femelle revient à la vie. Il faudra que tu le surveilles mieux,
ce tendron. Elle a été mordue et bien mordue, la pauvre petite chatte ! Mais
mordues pour mordues, notre sort à nous autres pauvres filles n’est pas
enviable sur ce monde pourri.


Elle déblatérait toujours, cette
vieille folle, et ses sbires gris demeuraient immobiles, ou presque, comme
s’ils communiaient avec leur Sainte Mère. Leurs lèvres étaient écartées,
laissant entr’apercevoir leurs crocs jaunâtres et redoutables. Malgré la soif
qui les torturait, leur discipline était celle de chiens impeccablement
dressés. Pourtant la comparaison s’arrêtait là, car il fallait être issu tout
droit de l’enfer pour vouloir se tenir une meute pareille.


—      Oui, ces cavaliers qui
fouinaient partout semblaient chercher quelque chose de précieux à quoi ils
attachaient une grande valeur. Une très grande valeur. Une fois est venu avec
eux un grand échalas tout sombre et qui jetait des regards terribles dans les
moindres recoins. Vous me croirez, vous autres, ou vous ne me croirez pas...
mais cet homme-là m’a fait frissonner de la tête aux pieds, moi, la Mère, celle
qui mène tous ces foutus grisons ! »


Lsi essaya de glisser sa main
jusqu’à sa ceinture, là où se trouvait toujours sa dague, mais un grondement
féroce lui fit interrompre son geste : le monstre le plus proche fixait sur
elle des yeux de braise. Bien qu’ils parussent endormis ou pour le moins
hypnotisés, les démons gris continuaient d’exercer une surveillance de chaque
instant.


—      Que se passe-t-il, mon
petit ? demanda la vieille d’une voix graillonnante. Est-ce que par hasard
la mijaurée ferait des siennes? Si elle ne se tient pas tranquille, mon
petit, je t’autorise à... la goûter un brin. Mais goûter seulement,
attention, pas vider... J’ai comme dans l’idée que ces trois-là pourraient bien
nous servir à... Aha, aha, je bavarde, je bavarde : c’est mon grand, mon
très-très grand défaut... Je disais seulement, tout à l’instant, que ce
cavalier vêtu de sombre m’a fait froid dans le creux des reins. Je suis une
vieille bête, mais cet homme est habité par une puissance mauvaise. Mieux vaut
être avec lui que contre lui.


Dorn se mit à rugir comme un
animal :


—      Tu vas nous dire ce que tu
comptes faire de nous ? Je n’en peux plus de t’écouter dégoiser ! Si tu as
l’intention de nous tuer, finis-en, vieille crécerelle !


La vieille crécerelle se
redressa avec la vivacité d’un oiseau de proie : on aurait dit qu’un ressort
venait de se détendre en elle, brutalement. Elle dansa bizarrement dans
l’incendie crépusculaire, avant de se mettre à hurler de rage :


—      Tu n’es pas en situation,
sale vieux birbe, de poser des questions pareilles ! Je ferai de toi et de tes
amis ce que je veux et de la façon que je veux... Si j’avais voulu vous tuer,
vous seriez morts depuis pas mal de temps. Mais tu n’es qu’un rat, un sale rat
! Ta cervelle est toute racornie, et tu es incapable de réfléchir une minute !
Ah ! Tu veux savoir ce que je vais faire de toi et de tes amis. Pauvres larves!
Ecoute! Mon instinct me dit que ces cavaliers cherchaient... enfin qu’ils VOUS
cherchaient! Au lieu de vous laisser saigner bêtement par mes compagnons, oui,
au lieu de vous laisser leur servir de dîner, je vais vous livrer à ce cavalier
noir et à ses hommes. On verra bien ce qu’il en dira. Sans doute voudra-t-il se
montrer reconnaissant et m’offrira-t-il quelque chose en échange de vous trois
!


La vieille se remit à rire, et
dans les rayons du soleil qui n’étaient plus maintenant que des éclairs rouges,
sporadiques, l’émail de ses yeux brilla d’un bref éclat. Comme en transe, elle
tourna longuement sur elle-même, brassant l’air en moulinets obliques, son rire
traînant dans le crépuscule fallacieux tel un long chant malade.


Alors les monstres gris levèrent
la tête vers le ciel blême et rouge et joignirent leur chant désespéré à celui
de la Mère.


Swa frémit, le cœur rempli
d’amertume et de dégoût. Un des mutants gris s’était assis sur sa poitrine,
afin d’éviter toute tentative de fuite, et le jeune homme étouffait, les
narines envahies d’une puanteur rance, le sternum comprimé par un poids de plus
en plus énorme.


Lorsque la Mère eut enfin achevé
sa danse entrecoupée d’éclats de rire sauvages, elle ordonna à ses fils velus
de se charger des trois captifs. Swa et Lsi n’opposèrent aucune résistance aux
humanoïdes gris, mais le gnome, lui, repris par un accès de mauvaise humeur,
tenta de se débattre et de glisser entre les mains de brume qui le tenaient
rudement. Quand ils le sentirent s’agiter entre leurs doigts, les monstres gris
poussèrent des grognements furieux et tournèrent vers la Mère des yeux remplis
de questions.


—      S’il ne veut pas se
laisser faire, vous pouvez lui donner quelques horions, histoire de lui
apprendre qui commande ici, sur ces terres interdites aux hommes ! Allez !
Montrez-lui votre force, mes tout beaux !


Dorn hurla lorsque les grands
battoirs griffus le manièrent brutalement. Dans le court laps de temps où il
eut encore toute sa connaissance, il se rendit compte qu’il était en train de
prendre une des plus belles raclées de sa chienne de vie.


—      Enfants de putain !
hurla-t-il. Foutus enfants de putain !


—      Hahaha ! Où est la putain
?


La Mère, hystérique, se mit à
criailler des obscénités formidables, puis sa voix se perdit dans un néant
rouge-gris.


Lsi et Swa, emportés par les
mutants, cahotés sans répit dans les méandres informes d’un paysage de plus en
plus irréel, perdirent rapidement la notion du temps.


Dans une caverne profonde
qu’éclairaient des torches de résine, ils furent jetés à terre, sans
ménagements, et liés avec des cordes rugueuses. La voix de la Mère retentit,
multipliée par les échos souterrains :


—      Et maintenant, mes
enfants, allez chasser ailleurs, ces trois-là sont intouchables. Vous m’entendez
bien?... IN-TOU-CHA-BLES !


Swa essaya de se rapprocher de
Lsi, mais un des monstres gris gronda de façon menaçante, et il se tint
immobile, souhaitant de pouvoir trouver le sommeil et si possible un sommeil
sans rêves.


Mais quand le sommeil vint enfin,
bien plus tard, il était accompagné d’un cortège de rêves bizarres et
inquiétants.


Premier rêve...


Swa étouffait.


Pourtant il savait que ce n’était
qu’une idée qu’il se faisait : ses réserves en oxygène étaient largement
suffisantes. Son casque le gênait. Il ignorait pourquoi. En tout cas, il avait
l’impression qu’il allait lui écraser la tête, lui broyer la cervelle comme un
œuf cru.


L’astronef avait quitté Faraway sous
une mauvaise étoile, et Jupiter était encore loin. Soleil miniature ; satellite
du soleil ; astre entraînant dans sa course un cortège de compagnons désolés.


Swa essayait de se souvenir des
noms et du nombre des satellites de Jupiter. Combien y en avait-il, au juste ?


10? 12? Moins? Davantage? En tout
cas une chose était certaine : il y en avait un certain nombre ; de quoi rendre
jaloux le soleil.


Les plus grandes lunes joviennes
s’appelaient Ganymède, Io, Europe, Titan (non, celle-là était un satellite de
Saturne!)... Callisto... Impossible de se les rappeler TOUTES... Mais pourquoi
se mettre en peine? Il ne voguait pas vraiment vers Jupiter. Il rêvait tout
simplement. Jadis, les astronomes et les astrophysiciens s’étaient trouvés
divisés en deux camps : les uns se demandaient si Jupiter était une minuscule
étoile, les autres s’il s’agissait d’une énorme planète.


Swa avait lu qu’on y connaissait
des pluies et des neiges d’ammoniac, et des tempêtes absolument formidables,
des orages qui tenaient du délire : le Roi de l’Olympe tonnant comme un
ivrogne déchaîné!


Swa tourna sur lui-même, très
lentement.


Tête en bas, il se mit à ramper
le long de la coque de Spaceglider... Car le Dr Denner Pfeil
lui avait intimé l’ordre d’aller vérifier si les météorites avaient ou non endommagé
la coque.


Il soupçonnait le Dr Pfeil
d’en vouloir à sa vie.


Swa rampait comme une limace
inerme/inerte sur le ventre de métal de la fusée. Ses gants et ses bottes
aimantés se posaient avec précaution sur le Ferrovanadium de la coque.


A première vue, tout semblait en
ordre.


Spaceglider dérivait. On
ne remettrait les moteurs en marche que lorsque Swa serait de retour à
l’intérieur du vaisseau.


Le voyage vers Jupiter n’en était
qu’à son second tiers.


Pourquoi ce voyage stupide ? Il
n’y avait pas trace de vie sur Jupiter, ni sur Ganymède...


Dans les livres d’astronomie, il
était écrit que les radioastronomes de la Terre avaient cru pendant
quelque temps qu’on leur envoyait des signaux de Jupiter, mais bien vite on
s’était rendu compte que des interférences...


Swa, la « tête en bas »,
contemplait l’éblouissant fouillis des étoiles. Le cœur lui battait jusque sous
les paupières.


Il appuya ses gantelets aimantés bien à plat sur la coque de
Spaceglider et franchit quelques centimètres supplémentaires.


Encastré dans le métal, il y
avait un gros fragment cristallin et, en son noyau, un gigantesque insecte aux
yeux pédonculés.


Swa baissa les paupières, aveuglé
par le rayonnement insoutenable du cristal.


Dans son cerveau des images
défilèrent, accompagnées par une musique grésillante. Le monstre enfermé dans
le cristal lui « parlait ».


Le monstre était vivant. 


Sans doute avait-il découvert un
moyen nouveau de se déplacer dans l’espace interplanétaire. Enfermé dans le
cœur d’une pierre, comme dans un cocon impénétrable, indestructible. Avec un
peu de vague à l’âme, Swa se rappela la jeune morte ensevelie dans le
cristal, là-bas, sur la Terre (Voir : Le Livre de Swa)...


Sous ses doigts gantés, il sentit
frémir la coque du grand vaisseau. « Ce n’est pas vrai, ils ne vont pas
m’abandonner! »


L’astronef vibrait de plus en
plus.


Et la chose vivante, passagère du
cristal errant, fixa sur Swa le regard énigmatique de ses yeux à facettes.


—      Réveille-toi, dit
l’insecte vagabond. Il n’y a pas de place pour toi, ICI, dans cette nuit
pernicieuse...


Spaceglider fila comme un
trait de feu dans l’espace et il se sentit basculer dans le vide, au mépris de
toutes les lois de l’univers. « Je rêve, je rêve, je rêve ! »


Tandis que la nuit se diluait
lentement, il se dit qu’il ne connaîtrait sans doute jamais le secret de
Jupiter et de ses lunes.


La dernière chose qu’il vit,
avant de quitter le rêve, fut une étincelle de cristal qui dansait dans les
ténèbres étoilées.



PARENTHÈSE V


ÉPISODES DE LA GUERRE
DE CRISTAL


 


UN : La chair
nue attire tous les vampires du Rêve. Dans la Ville de Cristal, ils tournoient
autour des fenêtres closes. Les femmes qui dorment, le ventre tourné vers les
lentes flottaisons des lunes jumelles, soupirent longuement, la bouche
entrouverte, un peu de sel meurtrissant les demeures du regard ; les femmes qui
dorment — ou feignent de dormir, les jambes bien écartées sur la flaque d’encre
odorante, ne peuvent l’ignorer : leur belle peau nue attire tous les vampires
du Rêve.


... au loin, dans la nuit,
chevauchent les cavaliers du temps... (Fange-du-Soleil n’est pas encore touchée
par l’aile du Faucon de la Mort.)


 


DEUX : Dans les
souterrains de la forteresse de Lleryn gisent les Seigneurs endormis. Protégés
par les sortilèges du Pays Froid, ils rêvent sans inquiétude, silhouettes
gigantesques, moulées dans les armures de métal souple. Ils rêvent au jour où
ils sortiront des abîmes du sommeil pour franchir en vainqueurs les portes
d’airain de leur citadelle polaire, au matin de gel et de tonnerre où leurs
montures aux flancs écailleux feront résonner sous leurs fers les Grandes
Plaines fertiles des Royaumes orientaux. Ils rêvent et leurs cœurs de cristal
battent avec une ineffable lenteur sous les pectoraux de métal doré...


 


TROIS : La
Reine Folle se tient derrière les remparts de gel, furie blanche à la dure
poitrine de glace. Ses yeux fixes vaguent à travers le paysage désolé, à la
recherche d’un signe mais l’espace ne recèle que les battements des ailes
diaphanes du non-temps. Le froid qui siffle ne la mord plus, ne la pénètre pas
davantage, malgré la minceur de sa tunique. La Reine Folle guette les congères
de la route qui mène à la forteresse de Lleryn, et sa chevelure est un soleil
en fusion dans le crépuscule blanchâtre.


Les chasseurs qu’elle a dépêchés
vers le Sud et dont elle attend patiemment le retour lui ont trouvé un nom à sa
mesure : ils l’appellent « Les cheveux rouges de la nuit ».


 


QUATRE : Les
lunes de Fange-du-Soleil roulent paresseusement vers les hautes montagnes de
Wakkhyl : leurs rayons glissent parmi les herbes sèches de la Longue Prairie.
Les lancéolés flétries coupent telles des arêtes de verre.


Une fille au corps zébré d’ocre et
de sang tente d’échapper aux rabatteurs du temps qui la traquent à travers la
nuit. Les cuirasses de cuir laqué luisent comme des carapaces de frelon et les
fouets qui claquent dans l’air froid répètent impitoyablement la lancinante
mélodie de la souffrance et de la mort.


La bouche grande ouverte, la fille
nue hurle, chienne brisée par les engrenages de la peur. 



CHAPITRE IV


LES CROCS DE LA
LOUVE, LES CROCHETS DU SERPENT


 


—      Lieutenant, disait
justement Dunja IV à Cottian, le fidèle Cottian, je crois que j’ai très envie
que vous restiez avec moi, cette nuit. Toute cette nuit. Depuis que je suis
revenue de mon expédition, je suis remplie d’inquiétude et j’ai des
pressentiments bizarres. Dites-moi, mon cher et loyal Cottian : suis-je
réellement en train de vieillir ?


Le jeune officier fit la moue et
tarda une seconde à répondre.


—      Allons, ne faites pas
cette tête, je ne suis pas en train de jouer avec vous. Ce n’est pas tellement
mon genre, vous l’avouerez...


Le lieutenant sourit : il se
trouvait à nouveau en terrain connu et pouvait appréhender la situation avec
calme.


—      Franchement, dit-il, je ne
trouve pas que vous ayez vieilli, Madame. Je pense que vous avez des problèmes.
On murmure... 


Il s’interrompit, comme s’il
cherchait soudain ses mots.


—      Oui, que murmure-t-on, mon
cher Cottian?


—      Vous le savez bien...
Qu’un complot se trame contre votre personne et que les conjurés sont des
personnages fort influents...


—      Certainement, mais de vous
à moi, ce ne sont que de petites choses à côté des bouleversements qui se
préparent. Pour ce qui est du complot, mon ami, je ne suis pas trop inquiète.
J’ai en quelque sorte pris les devants, et vos conjurés rencontreront peut-être
quelques difficultés au moment de passer à l’action. Avez-vous pu parler au
capitaine Otman avant son départ ?


—      Oui, Madame. Il fera de
son mieux et me charge de vous transmettre ses pensées les plus fidèles. Mais
il m’a confié qu’il allait devoir trouver une aiguille dans une botte de foin.


(C’est une façon de parler,
évidemment, se dit Cottian. L’aiguille en question a injecté dans les veines de
cette femme un bien subtil venin !)


—      C’est vrai, mais je le
connais : il réussira.


—      Oui, madame, il réussira.


Mais des pensées confuses
habitaient l’esprit du jeune officier des janissaires et, dans ces pensées
confuses, les certitudes n’occupaient que peu de place. Subitement, et sans
même le connaître, il haïssait le jeune étranger qui bouleversait à ce point le
comportement de sa maîtresse. Naguère, les choses étaient assez simples à
Mahagonny Dumdum, et la vie s’y déroulait selon des lois, des règles et des
préceptes contraignants certes, mais générateurs de sécurité.


La ville était un gigantesque
cocon, au sein duquel la Civilisation avait lentement repris ses droits et tenu
la dragée haute à la Barbarie. Cottian avait conscience de faire partie d’une
élite et de défendre une cause qu’il était difficile de ne pas tenir pour
sacrée. Il appartenait depuis sa petite enfance au corps des janissaires, ces
soldats d’élite élevés dans le respect de l’Oligarchie et dans la stricte
obéissance aux Commandements de Dieu et des Prophètes. De tous les
apprentis-janissaires il avait été un des plus intelligents, des plus doués,
des plus braves aussi. Très vite ses dispositions lui avaient valu d’être
remarqué par ses supérieurs, et quand il fut présenté à la Souveraine, il
comprit immédiatement que son destin serait étroitement lié à celui de Dunja
IV, Grande-Duchesse de Carniole, Souveraine de Cambrie et Régente d’Estrellasz.


Pour Cottian, la soudaine
matérialisation de l’Ennemi coïncidait avec la récente métamorphose de
sa maîtresse. Il avait toujours su, en son for intérieur, que l’équilibre du
monde ne tenait qu’à un fil. Qu’un jour viendrait où quelque chose (ou
quelqu'un ?) surgirait du silence pour venir rompre cet équilibre précaire
et que le monde civilisé sombrerait alors dans le chaos et la barbarie.


Dunja IV, au mépris de toutes les
lois de la Cité, avait commencé de tirer sur le fil qui retenait le monde
au-dessus de l’abîme.


Que pouvait-il faire ? A qui
devait-il fidélité ?


Aux lois de la Cité ? A
l’Oligarchie ? A la Souveraine ?


Dunja IV avait eu une longue et
difficile journée.


Pour rompre la monotonie quotidienne
et tromper son ennui qui devenait chaque jour plus profond, elle avait quitté
Mahagonny Dumdum en compagnie de Natasha Navashyne. Toutes deux avaient pris
place dans un char bien armé dont l’équipage réduit mais trié sur le volet
devait les protéger d’une éventuelle attaque de « pauvres incurables ».


De tous les survivants des
différents conflits, les « pauvres incurables » étaient peut-être les
plus infortunés. Leur état quasi bestial ne les empêchait pas d’être aussi
dangereux que des serpents. Ils vouaient aux habitants de la ville souterraine
une haine féroce, forcenée et, bien qu’ils n’eussent pratiquement aucune chance
de vaincre, multipliaient les embuscades et les agressions.


Ils vivaient Dieu sait comment
mais déployaient une grande ingéniosité quand il s’agissait de fabriquer des
armes primitives dont ils se servaient avec beaucoup d’adresse.


Parfois, il leur était arrivé de
remporter une victoire sur une patrouille isolée ou de capturer une caravane
mal escortée. Ils se livraient alors à une véritable débauche de haine et de
brutalité, comme s’ils s’efforçaient de libérer en quelques instants toute la
rancune accumulée en plusieurs décennies.


Mais contre un char, sauf si par
accident il tombait en panne dans un lieu désertique, les « pauvres incurables
» ne pouvaient rien, sinon hurler comme des bêtes et lui jeter des pierres !


Soudain, alors que l’engin blindé
se trouvait déjà à plusieurs kilomètres de Mahagonny Dumdum, Dunja eut envie
d’humilier sa confidente. Elle était convaincue que la jeune femme trempait
dans le complot ourdi contre elle et qu’on lui avait promis une récompense
considérable en échange de ses intrigues.


Le tank s’engagea dans une sorte
de chemin naturel qui serpentait parallèlement à une rivière nommée Arlt, entre
des canyons d’une beauté insolite où les arbres poussaient à l’horizontale,
étalant leurs maigres frondaisons comme des mains étranges, tendues dans une
supplication sans fin. Derrière la rivière Arlt, de l’autre coté du canyon
commençait le territoire des maraudeurs.


Les soldats qui manœuvraient le
char redoublèrent de vigilance.


—      Tu vois, déclara la
Grande-Duchesse d’une voix lasse, parfois je me prends à envier le sort de ces
maraudeurs. Ils vivent n’importe comment, et leur seule préoccupation est de
survivre aussi longtemps que possible. Ils n’ont aucune responsabilité, et
leurs actes sont entièrement dirigés par l’instinct. Je me demande si ce que
nous faisons d’eux est juste. Ou plutôt si la façon dont nous avons pris
l’habitude de les traiter peut trouver quelque justification dans l’optique
de... l’histoire. Car l’histoire est une étrange aventure, en vérité, une
aventure qui semble se complaire à suivre, stupidement, certaines règles
élémentaires... Oui, je me demande si je ne devrais pas, un jour, faire des
offres de paix à ces sauvages...


Cette tirade paradoxale et
décousue mit immédiatement Natasha très mal à l’aise : il lui apparut tout de
suite qu’elle préludait à une de ces atrocités que la Souveraine s’autorisait
parfois, peut-être pour se prouver... quoi ? Pourtant, alors que de coutume ces
crises ne l’irritaient que très vaguement, il y eut cette fois, dans ses
entrailles, un serrement presque douloureux : « C’est moi, se dit-elle soudain,
qui vais jouer le rôle de la victime ! »


Et comme pour lui donner raison,
la Grande-Duchesse fit arrêter la machine au bord de la rivière Arlt.


—      Viens, allons nous asseoir
un instant au bord de l’eau ! Nous avons besoin de nous détendre et aussi de
réfléchir, toutes les deux.


Rien n’était aussi risqué que de s’asseoir
au bord de l’eau ! Les maraudeurs pouvaient très bien surgir à n’importe
quel moment et massacrer les imprudents jouant à méditer en un endroit aussi
peu accueillant.


Les hommes d’équipage sortirent
du char pour scruter les alentours. Ils trouvaient le comportement de la
Grande-Duchesse inexplicable voire stupide mais n’osaient faire le moindre
commentaire. Leurs armes, en tout cas étaient prêtes, tandis que leurs yeux
étudiaient les accidents du terrain.


La journée était douce et
semblait annoncer le retour précoce de la belle saison. Malgré cela une menace
sourde demeurait accrochée dans l’air, empêchant Natasha de goûter pleinement
les promesses du ciel limpide. Sa gorge était serrée, comme si un invisible
lacet de cuir l’étranglait lentement. Quand sa maîtresse posa une main
protectrice sur son épaule, elle se sentit profondément humiliée par ce geste.
Elle souhaita ardemment que les conspirateurs réussissent dans leur entreprise
et que la Souveraine fût enfin « mise à l’écart ».


—      Tu n’as pas l’air bien
portante aujourd’hui. Je me fais des soucis...


Quelqu’un toussa non loin de là,
comme pour mettre en doute les propos de la Grande-Duchesse, mais il ne
s’agissait que d’un des hommes de l’équipage, qui, mal à l’aise, cherchait à se
donner une contenance. Il se tenait à quelques pas des deux femmes, l’arme au
creux du coude, sanglé jusqu’aux oreilles dans un uniforme immaculé. Tel quel,
il ressemblait davantage à un mannequin guerrier qu’à un homme de chair et de
sang.


—      Vous vouliez dire quelque
chose, sergent? demanda Dunja.


—      Non, pardonnez-moi, je
suis un peu inquiet. Nous ne devrions pas...


Il s’interrompit, rempli de
confusion. Il n’avait pas cherché à s’immiscer dans la conversation des deux
femmes, mais son appréhension avait été plus forte que le respect de la
hiérarchie.


—      Récemment, Madame, des maraudeurs
ont attaqué une patrouille...


—      Votre sollicitude à mon
égard vous honore, sergent, mais nous ne risquons rien tant que nous restons à
proximité du véhicule. Il faudrait qu’ils soient complètement fous pour nous
attaquer maintenant...


Le sergent se le tint pour dit et
retourna auprès de ses hommes.


Ensuite, savamment, Dunja avait
joué avec les nerfs de sa confidente. Lui démontrant qu’elle n’était pas dupe
de ses manœuvres et qu’elle n’avait qu’un mot à dire pour que Natasha Navashyne
ne soit plus rien. Que les bras de la nuit se referment sur son âme, que le
tank retourne à Mahagonny Dumdum sans elle, qu’elle tombe vivante aux mains des
« pauvres incurables ». Glacée, immobile, ne répondant à ses questions
sournoises que par des monosyllabes ou des embryons de phrase, la belle Natasha
avait compris qu’elle était réellement perdue. Et elle avait vu, dans un
cauchemar éveillé, des dizaines de maraudeurs fous se jeter sur elle pour...


Quand, après une bonne demi-heure
de ce traitement sadique, de ce lent dépouillement mental, Dunja avait estimé
que la plaisanterie avait assez duré et qu’elle s’était levée pour donner le
signal du départ, la jeune confidente avait perdu beaucoup de cette assurance
et de cette morgue qui avaient pu lui faire croire, naguère encore, qu’elle
avait de l’influence sur la Grande-Duchesse. Celle-ci, avec une grande
affectation, avait passé son bras sous le sien, comme pour la soutenir et
ensemble, presque enlacées, elles étaient retournées s’installer dans le tank
géant.


Lentement la lourde bête de métal
s’était remise en marche. Dans ses entrailles blindées mais soigneusement
climatisées, Dunja avait embrassé Natasha sur les yeux et sur la bouche. Avec
une sorte de tendre nostalgie...


—      Oui, confia la
Grande-Duchesse au lieutenant Cottian, cette journée a été remplie
d’enseignements et de surprises.


***


Quand il se réveilla aux côtés de
Lsi, dans les ténèbres de la caverne, Swa se souvint avec horreur de son rêve.
Un rêve tissé de souvenirs déjà lointains et de réminiscences d’anciennes
lectures. Il regretta une fois de plus la perte de son livre et de tous les
autres qui lui avaient tenu compagnie pendant de longues journées et
d’innombrables nuits de veille et d’étude. Il essaya de trouver un sens à ce
cauchemar jusqu’au moment où la douleur, sourde d’abord puis de plus en plus
lancinante, se réveilla dans ses poignets et dans ses chevilles. Lentement, il
se tourna pour voir si son amie dormait toujours : elle gisait sur le côté,
mais ses yeux étaient grands ouverts, ses prunelles reflétant son angoisse.


—      La Mère, cria Swa, est-ce
qu’on ne va pas nous desserrer un peu nos liens ?


La repoussante vieillarde fit une
apparition sifflante dans la lumière des torches : elle dansa une nouvelle fois
autour des prisonniers avant de venir s’accroupir devant le jeune homme.


—      Tu veux pas me parler plus
gentiment? On dirait que tu ne peux pas me blairer ?


Assise à croupetons, la Mère
dévoilait sans vergogne son vagin flétri. Ce spectacle n’avait rien de
ragoûtant et Swa détourna les yeux. Ce que voyant, la vieille éclata une fois
de plus de son rire insoutenable.


—      Ça te gêne, mon petit ?
C’est vrai que je ne suis plus de la première jeunesse et que ta petite doit
être plus appétissante ! Je devrais être offensée par ton attitude mais je ne
veux pas qu’il y ait des malentendus entre nous... Pas vrai ? (Puis une lueur
égrillarde s’alluma dans ses prunelles et pointant un ongle démesuré, noir de
crasse, vers Lsi, elle déclara :) Ecoute-moi bien, mon garçon, avant de vouer
ma vieille chagatte aux gémonies ! Tout buveurs de sang qu’ils sont, mes
gredins gris savent faire la différence entre une fillette et un voyou. Si j’en
donnais l’ordre à l’un ou à l’autre, il te démontrerait qu’il sait se servir de
sa queue... Qu’est-ce que tu dit de ça : ta femelle montée à l’ancienne par un
mutant velu? Ah, dis, ne tourne pas de l’œil !


—      Je ne tourne pas de l’œil,
comme tu dis... Ce sont mes liens, ils me tuent. Le sang ne circule plus et les
chairs sont toutes gonflées...


—      Tu essaies de détourner la
conversation, fils de pute ! Avant d’aller avec les bêtes grises, j’étais une
femme, moi aussi, une femme, tu entends ? Je tiens à ce que tu me présentes tes
excuses. A cette condition, je laisserai ta garce aussi tranquille que possible
et j’accepterai même de relâcher vos liens. Allons, un beau geste, mon garçon !


Swa se sentit déborder de haine :
une folie meurtrière, décuplée par un terrible sentiment d’impuissance, le fit
littéralement grincer des dents, mais il songea au sort peu enviable qui
attendait Lsi, et il prononça distinctement ces paroles :


—      Je te demande pardon.


—      Aha! Tu me demandes
pardon! Comme ça, tout connement! Petit loup musclé, tu veux rire de moi ! Il
faut y mettre les formes. A genoux, comme tu peux, débrouille-toi, et répète
après moi, lentement, qu’on t’entende jusqu’au fond de la tanière :


Swa, malgré la souffrance, malgré
l’humiliation qu’il en éprouvait, se tint bientôt agenouillé, dans une pose
contrite et humble, devant la vieille cheftaine des mutants gris.


—      Respectable Mère...


—      RESPECTABLE MERE....


—      Je me repens de t’avoir
humiliée par mon inconduite...


—      JE ME REPENS DE T’AVOIR
HUMILIEE PAR MON INCONDUITE...


—      Moi, misérable bâtard de
putain vérolée... et...


—      MOI, MISERABLE BATARD DE
PUTAIN VEROLEE... ET...


—      Je m’incline devant toi en
te suppliant de daigner me pardonner...


—      JE M’INCLINE DEVANT TOI EN
TE SUPPLIANT DE DAIGNER ME PARDONNER...


—      Dans ta sublime et infinie
mansuétude !


—      DANS TA SUBLIME ET INFINIE
MANSUETUDE !


—      C’est bien, tu as dit ta
leçon avec beaucoup de conviction et je crois que je vais me montrer
extrêmement compréhensive. Alors, dans un instant, nous allons vous détacher et
vous donner à manger et à boire. Mais, auparavant, mon joli, viens donc
m’embrasser l’objet du litige ! Peut-être que, par la magie de ton baiser, je
vais me transformer en une pute croustillante et princière, comme dans les
vieilles légendes!


Swa frémit de la tête aux pieds,
d’un dégoût irrépressible. Et Lsi murmura quelque chose d’indistinct, qui se
noya dans les rauquements de la vieille.


—      Hé, hé, il ne suffit pas
de s’excuser : il faut réparer !


Bêtement, tandis qu’il se
résignait à son sort et s’approchait en rampant de la vieille folle, Swa se
demanda quelle heure il pouvait être ; si le jour était déjà levé complètement,
— la ténèbre mal éclairée de la tanière ne révélait rien de précis du passage
du temps ! — et si, dans son existence misérable, les humiliations
succéderaient sempiternellement aux humiliations. A l’instant même où il
s’apprêtait à « payer de sa personne », il rêva de tuer la Cheftaine comme il
avait tué Shaguenigah, cet avorton de porc !


***


Loin de là, des cavaliers
contemplaient un paysage désolé, avec des dunes arides où poussaient de maigres
touffes d’herbes.


Ils appréhendaient le moment où
ils devraient avouer leur échec au Seigneur Dmitr Vashar. Celui qui commandait
la troupe hésitait à donner l’ordre d’interrompre les recherches, mais les
vivres commençaient à manquer et devant les traqueurs bredouilles s’étendait un
vaste territoire dont ils ignoraient tout.


Bientôt, il faudrait se résigner
à abandonner la partie.


La colère de Lord Vashar serait
sans merci.


***


Le Tétrarque de la Nuit ne tenait
plus en place. Il lui fallait savoir. Assis dans l’ombre d’un arbre solitaire,
il méditait furieusement. Il ne pouvait plus se contenter de ses doutes et de
ses atermoiements. Il passa ainsi une bonne heure à se ronger les sangs, à se
torturer l’esprit. Puis, il prit deux cavaliers avec lui et des vivres pour
quelques jours et partit vers l’inconnu, tout bouillant de rage et de
frustration.


***


Avant de retourner dans ses
appartements, la Souveraine se rendit dans son solarium souterrain pour prendre
un bain de jouvence. Bien qu’elle l’eût comblée d’aise, d’une certaine manière,
en flattant sa propension au cynisme et à la cruauté, Dunja IV dut se résoudre
à l’admettre : la journée l’avait fatiguée. De même que l’avaient rompue,
davantage que de coutume, les excès de la nuit précédente. Au moment de pénétrer
dans la vaste « chambre de beauté », elle se souvint qu’elle avait retenu le
lieutenant Cottian pour la nuit. Elle haussa les épaules et se débarrassa de
ses vêtements : la poussière de la journée collait durement à son épiderme.
Tant pis. Oui, le lieutenant devrait se contenter d’être un bon chien de garde.
« Je le garderai encore avec moi demain soir, se dit-elle, et il pourra me
prouver son attachement et son désir de me plaire. »


Elle pénétra dans la douche,
laissa couler sur elle de longues cataractes d’eau tiède. Quand elle se fut
bien frottée d’huiles et d’aromates, elle alla se coucher sous le soleil
artificiel qui occupait le centre du plafond orné de mosaïques obscènes.


—      Viens, soleil,
murmura-t-elle, recharge-moi de ton énergie. Il faut que je vive et que je
retrouve ce jeune Swa ! Il le faut, soleil !


***


Le navire du capitaine Otman se
trouvait en pleine mer. Le soleil glissait avantageusement sur les vagues
courtes, légèrement crêtées d’écume. Elles environnaient de longs friselis
quelques éminences rocheuses.


Le capitaine Otman était
soucieux. Derrière son masque de cristal, des visions de cauchemar ne cessaient
de défiler : Swa mort, la Grande-Duchesse assassinée... Le monde était en train
de changer. Et celle qui avait tant contribué à bouleverser les théorèmes du
futur et les axiomes de la science conjecturale était Dunja IV !


Le capitaine Otman soupira
longuement : les événements, bien que prévisibles, couraient trop vite ! Tels
des chevaux emballés...


Mais quoi qu’il pût arriver, il
était résolu à mener à bien la mission que lui avait confiée la Souveraine.


***


Toute la meute était là,
bavochante et curieuse. Attroupée autour du pauvre Dorn. Entièrement nu, le
gnome était suspendu au plafond de la tanière, les mains et les bras
douloureusement étirés par une lanière de cuir, les pieds touchant à peine le
sol. Malgré l’inconfort de sa situation, il n’avait pas tout à fait perdu sa
morgue et il continuait d’insulter la Cheftaine-Mère et ses bâtards gris.


—      Bien, voilà un fameux
braillard. Voyons s’il persistera sur ce ton !


Un des mutants s’approcha
pesamment, armé d’un fouet qui était en fait la propre ceinture du captif.


Il attendit les ordres de la
vieille, en se dandinant de façon grotesque, les babines retroussées sur ses
canines jaunâtres.


—      Aha ! Fais-lui sauter la
peau du dos et la peau du cul! Et que je l’entende gueuler, ce nabot mal
embouché.


Les coups de ceinture se mirent à
pleuvoir, transformant les jurons de Dorn en plaintes puis en hurlements.


« A ce rythme, se dit Swa, il ne
tiendra pas longtemps. Cette bête a des forces redoutables. »


Bientôt, en effet, le dos et les
fesses de l’infortuné Dorn ne furent plus que traînées écarlates, entrelacs de
boursouflures hideuses, et une dernière plainte s’échappa de ses lèvres, tandis
que son corps devenait flasque dans les liens de cuir.


—      Bon, dit la Cheftaine, je
crois que ça suffit.


Lsi avait les yeux pleins de
larmes et Swa tremblait de tous ses membres.


—      Grande gueule !


La vieille ricanait, les
prunelles luisantes. (Grande gueule ! répéta-t-elle à l’adresse d’un Dorn
inanimé, puis se tournant vers le bourreau : « Tu peux prendre ta petite
récompense ! »)


Swa et Lsi n’en crurent pas leurs
yeux quand ils virent l’humanoïde gris se pencher vers les chairs
sanguinolentes de sa victime et passer une langue avide sur les plaies, lappant
à grand bruit, devant une assistance jalouse mais silencieuse, la précieuse
liqueur rouge.


—      Rassurez-vous, dit la
Mère, il n’exagérera pas. Mes enfants savent se tenir, même quand la faim les
dévore.


Une fois de plus, depuis qu’il
fuyait devant les traqueurs de Dmitr Vashar, Swa eut l’impression qu’il vivait
un cauchemar sans fin, aux multiples rebondissements. Tous les personnages de
son mauvais rêve n’étaient que des spectres ou des marionnettes, et un jour, il
se réveillerait dans le camp de la Horde, Visage-de-l’Ours se pencherait sur
lui avec bienveillance et lui dirait : « Tu as dormi longtemps, mon fils, et tu
as dû faire des rêves pénibles. Plusieurs fois, j’ai été tenté de te réveiller,
mais... »


—      S’il meurt..., commença
Swa.


La vieille femme le regarda d’un
air ironique.


—      Il ne mourra pas,
affirma-t-elle.


Lsi gardait les yeux baissés, de
peur de montrer à la Mère la colère et la haine qu’ils contenaient.


Le monstre avait terminé de
lécher le sang de sa victime et passait sur ses lèvres une langue épaisse. Il
s’enfuit gauchement dans les profondeurs de la tanière dès que la vieille femme
eut fait un geste autoritaire de la main.


***


Dans la cité souterraine, les
alternances du jour et de la nuit n’étaient sensibles que dans les étages les
plus proches de la surface de la terre, mais on s’arrangeait de manière à ce
que toutes les parties de la cité fussent tenues dans un rythme normal. Dans
les couloirs, les lumières faiblissaient dès la tombée de la « nuit » et
devenaient plus vives dès que « l’aube » se signalait au-dehors.


Quand la Grande-Duchesse regagna
ses appartements, c’était déjà l’obscurité sur les terres hantées par les
maraudeurs, mais ici, dans les corridors de Mahagonny Dumdum, des lueurs douces
guidaient les pas des promeneurs attardés. Le quartier que traversait
actuellement Dunja était coupé de larges rotondes fleuries où des jardiniers
talentueux entretenaient en toute saison des fleurs étranges dont certaines
semblaient provenir non pas de la Terre mais de planètes lointaines où des
chimismes étrangers faisaient croître des essences à la fois éclatantes et
subtiles, aimables et sournoises.


Ce quartier, avec ses
corridors peu fréquentés, ses places et ses jardins uniquement accessibles à un
petit nombre de privilégiés, contrastait avec d’autres où les gens du peuple
vivaient parfois dans une promiscuité génératrice de troubles et de violences.


Ce soir-là, en revenant du
solarium souterrain, la Grande-Duchesse trouva soudain cette solitude si
inquiétante qu’elle tourna la tête pour voir si quelqu’un ne la suivait pas
dans la pénombre lustrée qui tapissait les couloirs et les placettes. Son cœur
battait plus vite qu’à l’ordinaire, et elle se trouva stupide sans pour autant
se persuader de recouvrer son calme.


Sur une place plus vaste que
celles qu’elle venait de passer depuis qu’elle était sortie du solarium, elle
s’arrêta un instant, profitant de la lumière, moins parcimonieuse en ces lieux,
pour scruter les zones d’ombre « menaçante ». Même le silence lui parut plus
impressionnant que de coutume; il avait l’air suspendu dans les airs, pareil à
un invisible rapace aux serres venimeuses.


Dunja était lasse et morne : elle
regretta d’être venue seule, au lieu de se faire accompagner par un garde du
corps. Peut-être les conjurés, dont elle avait voulu se moquer, s’étaient-ils
concertés pour la faire suivre dans ses déplacements les plus intimes et un
tueur la traquait-il maintenant à travers les corridors silencieux.


Elle n’avait même pas emporté
d’arme !


Elle demeura un bon moment, au
centre de la place, se disant qu’elle offrait une cible remarquable à un éventuel
tireur mais incapable de se décider à pénétrer dans un autre couloir suspect.


—      Je ne puis tout de même
pas rester ici toute la nuit, se morigéna-t-elle, à trembler devant un couloir
désert...


Si désert que cela ? Quelque
chose ne venait-il pas de bouger dans cette pénombre silencieuse? Sans doute le
tueur que les conspirateurs avaient attaché à ses pas ? Comment allait-il s’y
prendre ? L’attaquerait-il de face, avec une arme blanche? L’abattrait-il à
distance, avec une arme perfectionnée? Ou bien attendrait-il, patiemment,
qu’elle se décidât à quitter enfin la place et l’abri précaire du faux jour
pour la saisir par-derrière et nouer autour de son cou une mince cordelette ou
un fil de métal tranchant ? Oui, de toute façon, il y avait quelqu’un ! Il
était là, encoigné dans la nuit de Mahagonny Dumdum. Elle était tombée
dans le piège; elle s’était crue sûre d’elle-même, de son courage et de son
autorité et maintenant que son destin allait se jouer, elle se rendait compte
qu’elle n’était plus qu’une femme seule et vieillissante, entourée d’espions et
de traîtres.


—      Voyons, dit-elle, à haute
voix, un effort. (Puis s’adressant au tueur invisible :) Je vais venir. Je vais
m’approcher de vous. Afin de vous faciliter la tâche. Ainsi vous n’aurez pas de
problème avec moi.


Elle essayait de mettre de la
raillerie dans ces mots, mais sa gorge était sèche et douloureuse et sa voix se
brisa.


Elle entra dans le corridor
suspect : bien sûr il était désert. 



CHAPITRE V


LES MARAUDEURS DU
SILENCE


 


Le temps, une fois de plus,
perdit de son épaisseur. Il se réduisit à un rythme difficilement appréciable
d’heures de marche à travers les collines et de temps de repos pendant lesquels
on distribuait aux captifs de minces rations alimentaires.


Dorn, après l’épouvantable raclée
qui lui avait été administrée par le bourreau gris, ne semblait pas vraiment
remis de ses peines et marchait plus par instinct de conservation que par
volonté.


La bizarre troupe, elle, avançait
selon des règles incompréhensibles, empruntant de larges détours (peut-être
pour éviter des adversaires impétueux ou des territoires tabous ?) ou coupant
droit à travers de pénibles éboulis. La vieille, qui semblait increvable,
marchait sans se fatiguer, du moins en apparence. Elle s’était vêtue avec soin,
sans doute pour impressionner le seigneur étranger avec lequel elle désirait
entrer en affaires. Elle portait une sorte de robe grossièrement tissée, rehaussée
de broderies rutilantes, des bottes bien astiquées, une perruque à tresses
incrustée de nacre et toutes sortes de bijoux clinquants. Dans sa ceinture
était passé un fouet à neuf queues, toutes lestées de grains de métal. Malgré
son aspect grotesque, elle paraissait plus terrible que ridicule, et Swa se dit
qu’en dépit de sa folie, elle possédait une intelligence redoutable et un
ascendant réellement hypnotique sur la plupart des créatures perverties qui
rôdaient dans ces terres maudites.


Les horribles guerres qui avaient
dévasté le monde et transformé le visage de la planète Terre avaient créé en un
temps relativement bref de monstrueuses mutations, rejeté toute une partie de
l’humanité dans les ténèbres. Et ces ténèbres, après les avoir cruellement
métamorphosées, avaient recraché ces créatures hybrides sous les rayons d’un
soleil indifférent, qui semblait déverser sur le monde davantage de soufre que
de lumière.


Swa marchait mécaniquement,
étranger aux plaintes de Lsi, aux gémissements de Dorn, dont les blessures
s’étaient rouvertes subitement, trébuchant presque à chaque pas, incapable de
faire le compte des heures pendant lesquelles ils semblaient tourner en rond
dans le labyrinthe des collines, se réfugiant dans des grottes ou sous des
escarpements pour se reposer ou trouver un peu de sommeil. De nouveau, il était
un prisonnier, un homme sans avenir, dont le destin serait d’éteindre enfin
l’immense colère de Dmitr Vashar.


Des gens, au cours de rencontres
brèves mais fascinantes, avaient essayé de le convaincre, avec plus ou moins de
périphrases, que l’histoire avait un sens et que lui, le petit homme nommé Swa,
avait un rôle à jouer dans cette histoire. Sans doute ne s’agissait-il que de
pauvres fous ou de pantins cyniques, incapables de comprendre enfin qu’ils
participaient à une gigantesque et futile mascarade. Le fait d’admettre qu’ils
n’étaient que des pions mortels les aurait certainement jetés dans le plus vil
abattement, dans le désespoir le plus honteux.


Une main lourde et griffue vint
se poser sur sa nuque : un des monstres, comme en se jouant, lui fit un
croche-pied et il s’étala de tout son long dans un cailloutis poussiéreux. Il
roula ensuite, cul par-dessus tête, dans une petite ravine ombragée par des
buissons épineux. Se meurtrissant les bras, les jambes, et hoquetant de rage et
de peur.


—      Grrr..., fit le mutant
gris penché dans une fente de lumière aveuglante, les babines retroussées pour
un insoutenable « sourire ».


Un grand remue-ménage se
produisit plus haut, là-bas où la petite troupe venait de s’arrêter, interdite.
Des cris et des appels retentirent et la voix de la Mère tonna dans le chemin
creux :


—      Ramenez-le-moi,
immédiatement !


Plusieurs monstres gris
déboulèrent furieusement entre les buissons épineux. Ils poussaient des cris de
guerre et agitaient sauvagement leurs bras laineux :


—      Immédiatement! Ce foutu
bâtard qui ose me désobéir!


Swa essayait de repousser le
monstre, maintenant frénétiquement accroché à lui, les dents montrées dans une
grimace horrible. La faim qui se lisait dans les yeux du mutant gris était
comme un aperçu des tourments de l’enfer.


Le jeune homme n’était pas de
force à lutter contre un tel assaut et ce fut avec soulagement qu’il sentit que
le monstre était brutalement tiré en arrière et qu’un combat furieux
s’engageait dont il était l’enjeu.


—      Je ne tolère pas la
désobéissance! criait la Mère, et sa voix flûtait sauvagement tandis qu’elle
dévalait la pente pour rejoindre ses sujets : « Laissez-le, je vais m’en
occuper ! »


Swa se redressa lentement,
meurtri et tremblant, conscient que sa vie ne valait plus très cher et qu’il
aurait peut-être mieux valu que le mutant gris parvînt à le saigner à mort.
Cette façon de sortir de l’existence, pour choquante qu’elle parût, ne devait
pas être très douloureuse. Là-haut, gardés par le restant de la troupe, Lsi et
Dorn contemplaient la scène avec des yeux hagards. Ils ne ressentaient plus
rien. Dorn grogna une plainte vague et Lsi gémit doucement comme si le
remue-ménage dont ils étaient les témoins, le gnome et elle, ne les
concernaient que très vaguement. La fatigue empêchait la jeune femme de penser
à autre chose qu’à ses jambes saignantes, tailladées par les ronces, à ses
reins courbatus, aux élancements sournois qui tique-taquaient dans sa tête.
Pour tout arranger, la soif la faisait cruellement souffrir.


La Mère venait de dérouler son
fouet en continuant de proférer jurons et blasphèmes. Les neuf lanières aux
griffes de métal vinrent donner contre la poitrine du monstre gris : celui-ci
poussa un hurlement formidable, un rugissement d’incompréhension et de
souffrance. Au second coup répondit une plainte lugubre qui se transforma bientôt
en feulements désespérés. La vieille déploya une énergie fantastique,
sautillant autour de son rejeton renégat. Elle dansait un véritable
ballet de mort !


Elle frappa ainsi jusqu’à ce que
l’infortunée créature ne fût plus qu’un tas de hardes grises maculées de taches
pourpres.


Puis se tournant vers
l’assistance muette, elle demanda d’une voix soudain calme et posée, presque
suave :


—      QUEL EST LE CHATIMENT POUR
CE CRIME?


Et ces monstres que les trois
fugitifs auraient crus incapables de formuler le moindre son organisé,
répondirent uniment :


—      LA MORT!


—      O mes fils obéissants et
chéris, vous avez parlé d’or! Aussi méritez-vous une récompense! Allez! IL EST
A VOUS!


Swa se détourna. Il avait deviné
ce qui allait se passer, et ce qui allait se passer était un spectacle indigne
d’un homme civilisé. Là-haut, sur la pente du ravin, les gardiens de Lsi et de
Dorn poussaient des cris inarticulés, proféraient des rauquements
insoutenables. Dans leur hâte de participer au festin, ils n’accordaient plus
aucune attention aux deux prisonniers. Leurs yeux étincelants étaient braqués
sur le fond du ravin. Swa se mit à courir, escaladant la pente semée de pierres
tranchantes, criant et pleurant et appelant Lsi et Dorn par leur nom. Au bout
de quelques pas, il s’écroula et, incapable de se relever, enfouit son visage
dans la poussière.


Un concert de grognements et de
hourvaris signala le début du lugubre festin. Il plaqua ses deux mains sur ses
oreilles, mais la terrible musique de la mort continua de se frayer un chemin
jusqu’à son cerveau.


***


—      Qu’est-ce que cette
engeance ? demanda Dmitr Vashar à l’officier qui chevauchait à ses côtés.


—      Je n’en sais rien,
Seigneur, mais ils ont l’air de s’être échappés du plus noir des dominions de
l’enfer.


L’ordre du général fut transmis
tout le long de la colonne. Les trente cavaliers s’arrêtèrent dans un grand
frémissement d’acier et un bref concert de hennissements. Enervés, les chevaux
tremblaient sur leurs pattes : depuis le matin, ils n’avaient brouté qu’une
herbe maigre et ils avaient bu moins que de coutume. Mais le Tétrarque de la
Nuit n’avait pas voulu prolonger les haltes : seule comptait pour lui la fin de
la chasse entreprise tant de lunes auparavant. Il sentait, comme un fauve à la
traque, que sa proie, qui lui avait si souvent échappé, ne pouvait pas être
très loin. En effet, il aurait fallu que le jeune Swa profitât de complicités
bien exceptionnelles pour réussir à glisser entre les doigts de son destin.


Quand il avait rejoint, quelques
heures seulement avant cette rencontre, une des patrouilles chargées de
retrouver les fugitifs, le chef du détachement, qui bredouillait de honte de
rentrer bredouille, s’était jeté à ses pieds pour implorer sa clémence. Un
instant durant, agacé par les affirmations du lieutenant, il avait été tenté de
lui fendre le crâne avec son terrible casse-tête, mais, se raisonnant, il
s’était forcé à écouter son rapport bouleversé. Finalement, ce gaillard-là ne
s’était pas si mal tiré d’affaire que cela, et les renseignements qu’il lui
apportait semblaient prouver que Swa et ses compagnons, bien qu’ils eussent
échappé à la vigilance de la patrouille, ne pouvaient pas s’être évaporés dans
le paysage. Entre les collines inhospitalières et le front de mer qui n’offrait
que peu d’abris sûrs, ils étaient bien mal lotis.


—      Tu peux te relever. Mais
sache que je ne pardonne qu’une fois...


Maintenant, il observait à la
longue-vue l’étrange procession qui s’approchait le long de la grève.


—      C’est un bon jour,
aujourd’hui, dit-il. J’ai eu raison de te laisser la vie. Regarde !


Le lieutenant prit la longue-vue
et ne tarda pas à pousser un cri.


—      Ça alors : ces brutes, ces
maraudeurs du silence ont capturé vos proies !


—      Maraudeurs du silence !
Une jolie appellation ! Vous ne manquez pas d’imagination, vous autres!


—      Monseigneur, c’est ainsi
que les pêcheurs nomment ces monstres. Il paraît qu’ils boivent le sang de
leurs victimes et qu’ils obéissent, mâles et femelles, jeunes et vieux, à une
femme très âgée, complètement folle mais redoutablement intelligente.
Méfions-nous !


—      Tu as raison. (Le général
avait récupéré sa longue-vue et observait à nouveau le sinistre cortège, qui,
maintenant, venait droit vers le détachement de cavalerie.) Il y a bien une
sorte de vieille sorcière qui marche dans les rangs, si on peut appeler ça des
rangs! Par contre, ils n’ont pas saigné les trois prisonniers, ce qui est une
chance pour moi, car...


Des cris jaillirent de la colonne
adverse, et le lieutenant frissonna : on aurait dit des bêtes qui se déchaînaient.


—      Tenez vos armes prêtes,
ordonna Lord Dmitr Vashar. Mais ne visez que les monstres...


***


—      Ah, mon beau seigneur
étranger, minauda la vieille, je suis très heureuse de faire ta connaissance.
J’ai capturé ces trois-là avec l’aide de mes fils et de mes filles. (Mais ici,
tu ne verras que des mâles, car ils marchent en général mieux que les femelles
!) (Et pourtant les femelles sont plus combatives, sauf ton respect, Seigneur
Vashar...) Oui, oui, je connais ton nom glorieux, car ces créatures délicates m’ont
fait deux ou trois confidences. Voilà, je te les livre, les mains bien liées,
de vrais cadeaux... Je ne les ai pas abîmés, Seigneur Vashar, mais le nain a eu
quelques problèmes à cause de son arrogance excessive. Et la petite a été un
peu mordue (hahahaha !), par... un de mes jeunes... Bon, bon... Je parle
trop...


Le Tétrarque de la Nuit
contemplait la Mère avec une pointe d’amusement dans son terrible regard de gel
et de glace : il savait qu’elle cherchait à marchander, bien à l’aise, mais
prudemment réfugiée derrière ses ignobles monstres gris.


(« D’où sortent-ils, ces bâtards
? Quelle horreur a pu les engendrer ? Ne sont-ils pas la preuve que les
théories de nos docteurs sont bien fondées sur la réflexion la plus scientifique
? Il nous appartient à nous de nettoyer le monde d’une telle vermine ! Tu vas
avoir une surprise, la vieille, une sacrée surprise! »)


—      Respect ! Tu te connais
bien, ma foi ! Tu dis que tu parles trop et tu n’as pas tort. J’aimerais
maintenant que tu dises ce que tu me veux REELLEMENT ! Allons, je t’écoute !


—      Ce que je veux
réellement... mais tu dois t’en douter. Je veux que tu me récompenses dignement
de ce que j’aie fait ton travail à ta place et à la place de tes soldats. Nous
vivons, mes fils et mes filles, et moi, sans la moindre joie et dans le complet
dénuement. J’aimerais que tu nous gâtes un peu, en échange du service que nous
t’avons rendu.


—      Et si je te disais que tu
fais preuve d’outrecuidance? Et que tu m’ennuies à mourir avec tes prétentions
ridicules...


—      Vraiment... je t’ennuie,
siffla la Mère. Je peux m’en aller. Mais si tu me demandes de rester, je veux,
j’exige que tu passes avec moi un accord avantageux pour les deux parties !


—      Ah, tu le veux, femelle!
TU LE VEUX! Bien. Tu toucheras ta récompense... oui, quelle plus belle
récompense pourrais-tu désirer que d’être débarrassé du fardeau de ta chienne
de vie? Dis-moi... est-ce que je me trompe?


Il se tourna vers ses cavaliers.
Ils se tenaient immobiles, attendant les ordres et même les chevaux semblaient
taillés dans une pierre absente.


—      Emparez-vous de la vieille
!


—      Hé ! Cavalier de mes
fesses ! Tu te crois malin ! Tu crois que tu vas te débarrasser de moi, comme
ça ! (Elle fit claquer ses doigts.) Oui, comme ça ! Hou-hou ! Tu dois être fou
ou alors inconscient... Je suis protégée par mes petits chéris, tous bien
dressés, prêts à se faire massacrer pour moi. Allons, venez donc me prendre !
Eunuques que vous êtes !


Les trois captifs étaient
toujours agenouillés au centre du cercle formé par les monstres gris. Couverts
de poussière, les cheveux collés par la sueur, les yeux larmoyants, ils
essayaient de comprendre ce qui se passait autour d’eux.


—      Les uns ou les autres nous
tueront, gémit Dorn. C’est joué d’avance !


Ses dents claquaient, tant la
fièvre le tenait au corps.


Lsi était penchée en avant, sa
tête touchant presque le sable de la grève. Ses vêtements en lambeaux
laissaient voir de grandes plages de chair brunes, encroûtées de sang caillé,
de même que sa poitrine presque tout entière, qui pendait pathétiquement. Swa
eut un regard attendri pour la jeune femme, mais l’horreur de la situation
présente l’empêchait de se concentrer sur son amour. Il essayait désespérément
de se frayer un chemin à travers ses pensées confuses, fuyantes.


—      Allons, taillez-moi
là-dedans, dans cette ignoble chiennerie ! Et ramenez la vieille truie vivante
!


Sa ténébreuse Seigneurie agita
dans les airs bleutés sa dangereuse massue.


—      Que tous crèvent, mais que
la vieille me soit rendue et que personne ne touche aux prisonniers !


Les cavaliers, dont certains
étaient armés de lasers ou d’armes modernes, s’ébranlèrent, dans un charivari
de métal.


Dociles, les mutants gris se
préparèrent à mourir pour défendre leur maîtresse.


Le combat fut bref, comme l’on
pouvait s’y attendre. La vieille hurlait des ordres, tel un général cacochyme
et hystérique. Les mutants se dressaient, tentaient de désarçonner les
cavaliers ennemis, mais les chevaux les renversaient, les haches leur fendaient
la tête, les lasers les grillaient debout, les mousquetons les cueillaient au
ventre ou à la poitrine. Ils se battirent comme des démons. Au cours de ce qui
tourna rapidement au massacre, l’un ou l’autre monstre parvint à s’accrocher à
la jambe d’un cavalier de Vashar et à lui faire vider les étriers. Le vainqueur
désarmait promptement le vaincu et, se jetant brutalement sur lui, lui brisait
la nuque en un tournemain. Profitant de la situation, il plantait ses crocs
dans le cou de sa victime et aspirait goulûment son sang jusqu’au moment où,
fatalement, un autre cavalier surgissait pour lui régler son compte.


Si Swa avait eu une montre, il
aurait pu constater que le combat n’avait pas duré plus d’un quart d’heure. («
Personne, se dit-il, ne viendra à bout du Seigneur Vashar, personne ! »)


Plusieurs cavaliers ennemis avaient
mis pied à terre et s’étaient approchés de la vieille.


—      Allons, dit un officier,
ne fais pas la bête ! Tu es fichue!


—      Fichue!


La Mère était dressée de toute sa
hauteur, et la mer qui faisait entendre sa chanson monotone fut pendant un bref
instant le seul accompagnement sonore de cette scène hallucinante.


Debout de toute sa hauteur, cette
vieille femme sèche et à demi folle défiait le Tétrarque de la Nuit. Dmitr
Vashar, Seigneur des Seigneurs de la Guerre, Cavalier Saint, Lieutenant-Général
des Forteresses, Grand Homme Lige du Grand Serpent, Chevalier de la
Droite-Main, Gardien de la Tradition. Elle le défiait en silence, rassemblant
au fond de sa gorge une bordée d’invectives.


—      Seigneur-mon-cul ! Un
menteur, un traître, un assassin !


—      Ça suffit, s’écria Dmitr
Vashar, prenez-la vivante !


—      Un foutu fils de pute ! Un
bâtard impuissant !


La Mère chercha à défendre sa
peau, à coups de fouet, à coups de couteau. Mais elle succomba rapidement, et
les cavaliers la jetèrent entre les pattes du cheval de leur maître. Elle
essaya de se relever, mais quelque chose s’était brisé en elle, et elle retomba
dans la poussière, haletante et sans voix. Sa robe s’était déchirée, et on
voyait ses côtes saillantes se lever et s’abaisser au rythme de sa respiration
désordonnée :


—      Eh bien, la vieille, on
est plus discrète à présent ?


Swa avait ardemment souhaité la
mort de cette femme, et Lsi et Dorn avec lui, bien sûr, mais à présent qu’elle
gisait ainsi entre les pattes du cheval de Dmitr Vashar, il avait envie qu’elle
vive, qu’elle continue de cracher des injures et des invectives, vieille louve
fripée, mais incoercible. (« Lève-toi, la Mère, lève-toi et tue-le ! Je ne sais
pas comment, mais tue-le! ») Pourtant, malgré toute la force de persuasion
qu’il essayait de mettre dans sa pensée, comme auparavant quand il parlait
mentalement avec le hetman, oui, malgré cette force qui aurait dû porter la
vieille en avant, rien ne se passait : chose haletante, sans voix, la Mère se
laissait aller au désespoir final. Elle venait de comprendre qu’elle n’était
plus rien, que tous ses esclaves-fils-gris étaient morts et que ceux qui
restaient là-bas, dans les collines, ne pouvaient rien pour elle, comme elle ne
pouvait plus rien pour eux.


—      Allons, dit le Seigneur
noir, prenez cette femme vous autres et crucifiez-la sur la grève. (Puis se
tournant vers les captifs :) Je suis à vous dans un petit instant, veuillez
patienter. Mais sache dès maintenant, Swa, que rien n’égale le bonheur de te
retrouver presque en bonne santé...


La Mère se défendit tout de même
lorsque deux cavaliers la traînèrent vers le bord de la mer. Quand ils eurent
tous trois les pieds dans l’eau, ils s’arrêtèrent, comme s’ils étudiaient le
terrain. Puis, malgré les hurlements paniques de la vieille femme, ils la jetèrent
sur le dos et lui arrachèrent ses oripeaux de couleur. Deux autres cavaliers
vinrent ensuite, marchant assez maladroitement dans le sable. Ils tenaient
chacun deux longs piquets de tente en bois durci et épointé.


Quelque part, comme s’il
désapprouvait ce qui allait se passer, un oiseau cria douloureusement.


Quand elle vit les quatre visages
cruels penchés au-dessus d’elle, la Mère se tut un instant, comme si elle
réfléchissait gravement, puis elle se tourna autant qu’elle put, afin
d’échapper aux éclats des silex des yeux cruels qui la contemplaient. Sa maigre
poitrine se gonfla dans un ultime effort, et elle se remit à invectiver le
général ennemi :


—      Je vois clair en toi, fils
du Serpent. Je vois clair en toi! C’est moi, la Mère, la Louve, qui te
le dis ! Dans peu de temps, très peu de temps, c’en sera fait de ta
puissance... Tu vas mourir, et pas beaucoup plus tard que moi, Fils du Serpent
!


Ces paroles frappèrent le
Tétrarque de la Nuit en plein visage.


—      Qu’on en finisse !


Trois des soldats maintinrent la
vieille pendant que le quatrième commençait de s’affairer avec ses piquets de
tente et le dos de sa hache de combat. Lorsque la première pointe de bois
s’enfonça au creux de la main décharnée, les hurlements de la Mère jaillirent,
se plantant comme des carreaux d’arbalète dans les tympans des spectateurs du
drame.


Lsi se rapprocha de Swa et dit
lentement, la bouche contre son oreille :


—      Tue-moi maintenant ! Avec
tes dents, tranche-moi la gorge, fais n’importe quoi, mais ne me laisse pas
tomber vivante entre leurs mains.


Une flamme sauvage, un éclair de
folie vacillaient dans son regard. Swa, comme si les yeux de Lsi le brûlaient,
détourna la tête.


Il aurait voulu protester, se
lever après avoir jeté au loin les cordes qui lui liaient les mains, provoquer
une ultime fois Lord Dmitr Vashar. Au Lieu de cela, abasourdi, il fixa
stupidement la haute silhouette équestre. Elle semblait dévorer l’azur, remplir
le ciel tout entier, dominer jusqu’au souffle puissant de la mer.


Un nouveau jet de cris fusa : les
soldats venaient de planter un piquet dans l’autre main. Il fallait enfoncer
les pieux très profondément afin qu’ils tinssent bon dans le sable mouillé. Un
des bourreaux alla chercher quelques galets pour consolider le dispositif
meurtrier.


D’ailleurs, la Mère ne se
défendait plus, et ses cris s’étaient transformés en longs sanglots,
entrecoupés d’odieux gloussements.


Depuis qu’il avait quitté la
forteresse de Bash en flammes et couru les vastes étendues de la Terre sous la
bienveillante autorité du hetman, Swa s’était vu infliger bien des spectacles
pénibles, mais ce supplice inutile, avec sa musique de haine, lui parut plus
méprisable que tout le reste. Il se souvint du pêcheur et de son fils, jetés
vivants du haut de la falaise et de la mort de Visage-de-l’Ours, il se souvint
de sa captivité dans le camp du général et des humiliations que lui avait fait
subir ce roquet puant de Shaguenigah... Il se souvint, et il souhaita vivre.
Vivre pour tirer vengeance de tant d’offenses et de tant de blessures mal
refermées.


Une minute plus tard, la vieille
louve mourut. Son souffle se rompit d’un seul coup. Elle eut un dernier spasme,
puis elle ne bougea plus.


—      A nous, maintenant que la
vieille appartient aux crabes et aux charognards. Je te salue, jeune Swa ! En
l’honneur de notre dernière rencontre, de nos retrouvailles hélas éphémères, je
t’ai apporté un présent. Un présent, qui, je m’empresse de l’affirmer, me
semble parfaitement digne d’un traître tel que toi. Mais on n’y peut rien,
c’est vrai : les uns naissent loyaux, les autres viennent au monde avec une âme
de traître. Oui, tu as raison : tu es innocent. Irresponsable serait un terme
plus approprié, ne trouves-tu pas ? Allons, lève-toi et viens prendre ton
cadeau. Un de vous, là, qu’on lui détache les mains. Vite!


Un cavalier se précipita pour
trancher la cordelette qui entravait les poignets du jeune homme.


—      Viens, te dis-je : viens !


Maintenant le général tenait en
pleine lumière, à bout de bras, un sac qu’il venait de détacher de sa selle.


Un pressentiment fit chanceler le
jeune homme.


—      Soutenez-le, ordonna
Vashar, il se trouve mal. Qu’on le fasse boire et qu’on l’empêche de
s’évanouir. C’est certainement ma présence qui l’incommode... ma présence ou
son repentir !


Un choc mou... Swa sursauta. Le
sac, lancé par Dmitr Vashar, venait de tomber devant ses pieds, dans le sable.


—      La curiosité ne te dévore
pas, mon cher ! Ouvre vite et regarde ce que je t’ai apporté !


Avec des mains tremblantes, le
jeune homme s’empara du sac de cuir et en délia les cordons.


—      Ahahaha ! le rire de Lord
Vashar était grinçant comme une scie qui découpe du métal rouillé : Vois,
allons vois ce qu’il y a dedans !


Le cœur de Swa manqua un
battement quand il vit ce qui se trouvait dans le sac de cuir.


Le présent de Dmitr Vashar était
la tête de Visage-de-l’Ours.


Swa tomba à genoux dans le sable.
(«Ta victoire est entière, Général des Spectres et des Démons! Car tu es un
Démon ! Oui, ta victoire est pleine et entière... ») Il n’y aurait pas de
vengeance, pas de justice, rien. Que le cycle sempiternel de l’incohérence et
de la frustration. Les Justes allaient continuer de régner sur le monde.
Enfin... ceux qui se nommaient eux-mêmes les justes et qui faisaient en sorte
que l’injustice continuât de réglementer les épisodes de la Terre endormie.


—      Tu es satisfait? demanda
le Tétrarque de la Nuit.


***


Maintenant une nouvelle nuit
était tombée. Une nuit rouge. Le soleil tout à l’heure ressemblait à une énorme
citrouille écarlate, coupée de figements dorés, de balafres violettes. Jamais
Swa ne l’avait vu ainsi, menaçant, barbare. Il se dit qu’au moment de
disparaître dans la mer, il allait faire rejaillir une grande pluie
d’étincelles, une épaisse vapeur rose. En quelques instants, il ne resterait
plus rien de la vaste étendue marine : le soleil agonisant l’aurait évaporée
avec une facilité dérisoire. Pourtant le soleil s’était couché, comme tous les
autres jours, sans malice aucune. Et maintenant, au-dessus de la mer
bruissante, la lune brillait entre des formations nuageuses étrangement
contorsionnées : le ciel, comme la terre, semblait en proie aux métamorphoses,
peuplé de monstruosités rampantes — et d’aberrations bizarres.


Non loin de là, silhouette déjà
confuse, se dessinaient les restes pathétiques d’une ancienne forteresse, une
sorte de château construit à proximité de la grève, sur un entassement fabuleux
et chaotique de rochers abrupts et déchiquetés. Swa de demanda s’il ne
s’agissait pas là de la ville dont il avait été question parfois et dont les
dimensions avaient été grossies de racontar en racontar. Pendant leur errance à
travers les collines, les trois fugitifs n’étaient jamais arrivés en vue de
cette ruine lugubre, vestige inidentifiable de péripéties belliqueuses depuis
longtemps oubliées, épisodes que nul chroniqueur sans doute n’avait fixés dans
la mémoire historique.


Le cœur de Swa était rempli
d’amertume, et le sentiment de son irrémédiable défaite annihilait en lui le
moindre sursaut d’énergie.


Dorn gémissait doucement, et il
se demanda s’il survivrait à cette nuit, car brutalement une fièvre maligne
s’était allumée dans sa poitrine de grenouille hypertrophiée. Lsi, qui s’était
pelotonnée contre son amant, respirait lourdement, comme si les ténèbres
pesaient sur elle de toutes leurs forces. Leurs gardiens leur avaient ôté leurs
liens, et il l’étreignit doucement dans l’obscurité, surpris de la trouver si
lointaine, tellement absente.


Il la caressa avec des mains
tremblantes, et il la sentit frissonner le long de son corps, telle une herbe
que des courants marins agitent lentement.


—      J’ai froid, dit-elle. Tout
est si froid...


Il ne sut que lui répondre.


Dans les ténèbres gluantes, il
s’étendit doucement sur Lsi, mais demeura inerte, sans chercher à la pénétrer,
car il savait que la fatigue et la peur lui ôteraient tous ses moyens.


La jeune femme sanglota, tandis
que tous deux essayaient de se donner un peu de chaleur au sein de cet univers
hostile.


Un peu plus tard, dans un dernier
frémissement, Lsi tomba dans les marécages du sommeil.


Mais Swa demeura incapable de
trouver le repos.


***


Il y avait quelque chose dans
cette nuit, de gras et de pesant. Comme, sans doute, dans certaines nuits
d’été, quand l’air est immobile, dans l’attente de l’orage, du vent et de la
pluie.


Swa mit longtemps à s’endormir.
Il ne pouvait se résoudre à accepter son destin : couché entre Lsi et Dorn, qui
dormaient d’un sommeil agité, il remuait des pensées malsaines entrecoupées
d’étincelles coléreuses. Il leva les yeux vers le ciel, y cherchant un signe. Y
traquant, peut-être, du regard, les lumières bleues qui signalaient le passage
des navires du ciel. Mais l’espace demeurait clos, avec de noires dentelles
nuageuses et de rares et timides étoiles. La lune se montrait plus que par
intermittence et de Far, pas de trace !


Il finit par sombrer dans une
absence liquide, sans rêves.


Il ne dormit pas longtemps, car
bientôt il se produisit dans le bivouac de Dmitr Vashar un remue-ménage
inattendu.


Des cris et des appels
résonnèrent, et des mains brutales vinrent tirer les prisonniers de leur
sommeil. On leur jeta sur le visage des sacs malodorants et on les entraîna
dans un inimaginable vacarme.


Swa voulut se défendre, mais un
coup violent lui fut assené et il s’effondra sans connaissance entre les bras
de ses ennemis.


Il lui sembla entendre, au moment
de plonger au plus bas d’un fossé d’angoisse, le grésillement des lasers et les
détonations d’armes automatiques.


Il lutta contre la nuit, mais la
nuit ne se laissa pas écarter. La dernière chose qu’il perçut avec un reste de
lucidité fut le long cri de terreur de Lsi.


***


Quand il revint à lui, il se
trouvait dans une enceinte pierreuse, qu’il ne reconnut pas tout de suite. Il
était seul, avec deux hommes de la troupe de Lord Dmitr. Les deux cavaliers ne
semblaient pas en mener très large. Il fit un geste de supplication, mais, bien
qu’on l’eût débarrassé de ses liens, ses mains retombèrent sans force le long
de son corps.


Les deux cavaliers n’avaient même
pas eu le temps d’emporter toutes leurs armes. L’un ne s’était muni que d’une
épée, l’autre tenait entre ses mains une lance ornée d’un paquet de plumes de
toutes les couleurs. Ils ne parlaient pas, ils serraient les dents, et l’on
voyait parfois leurs mâchoires trembler.


Quel adversaire mystérieux les
avait surpris au cœur de la nuit? Eux qui, de victoire en victoire, avaient
fait régner sur de vastes territoires le nom redoutable du Tétrarque sanglant !


Swa eut un ricanement amer, et
l’homme à la lance lui appliqua dans les côtes un coup violent qui l’envoya
rouler dans les ténèbres. Au-dessus de sa tête, comme si elle cherchait à
empaler les lourds nuages noirs, la tour se dressait, vieux défi, maintenant
inutile, aux invasions venues de la mer. (« Au moins sais-je à présent où je me
trouve ! » Piètre réconfort, mais réconfort tout de même !)


Un des cavaliers se dressa. Il se
mit à scruter les profondeurs de la nuit, comme s’il avait entendu un frôlement
suspect du côté du mur d’enceinte.


Swa vit que l’autre homme lui
tournait également le dos et que son épée était demeurée posée sur un bloc de
pierre. Le jeune homme se demanda comment l’on pouvait se montrer aussi
imprudent puis il se rendit compte que le soldat était blessé à l’épaule
droite.


(« Une telle occasion ne se
présentera jamais plus! »)


L’esprit de Swa réagit avec une
promptitude et une férocité toutes primitives : en une seconde, l’épée fut
entre ses mains et, dans la seconde suivante, elle se trouva plongée dans le
dos du cavalier. L’homme bascula, vomissant un flot de sang.


Il mourut presque immédiatement
et presque sans bruit.


L’homme à la lance se précipita
sur Swa, les yeux remplis d’une haine que la peur, soudain, décuplait.


—      Moi, tu ne m’auras pas,
bâtard du dragon!


Le fer de lance manqua la gorge
de Swa d’une couple de centimètres. Emporté par son élan, le cavalier fou
furieux trébucha, et faillit tomber aux pieds de Swa. Une lueur d’angoisse
trembla dans ses yeux quand il vit le prisonnier lever l’épée très haut, comme
une hache de combat. Fébrilement, il essaya de retrouver son équilibre, mais il
était déjà trop tard : le tranchant vint percuter sa nuque avec une telle
violence que ses vertèbres cervicales firent entendre un craquement sinistre.


Le hurlement du guerrier et celui
du jeune homme se confondirent : le premier était un cri de mort, le second une
clameur de triomphe.


Jamais, jusque-là, Swa n’avait
éprouvé un tel plaisir à donner la mort, et il s’en trouva honteux, misérable.
Quand il enfonça l’épée dans la poitrine de son gardien agonisant, ce ne fut
pas tant pour abréger ses souffrances que pour ne plus voir son regard rempli
de haine et de terreur. Il partit en titubant vers les ruines, cherchant un
abri dans le désert de pierres anciennes.


Il erra dans les menaces
sanglantes d’une aurore maladive, gagné par une fatigue pesante, une impression
profonde d’abandon.


Son épée rougie à la main, il
trouva refuge sous les voûtes croulantes de la vieille forteresse.


Il s’égara dans les entrailles
angoissantes de la bête de pierre jusqu’au moment où, fantomatique, il vit
briller une lumière. Quelqu’un se déplaçait au bout d’un corridor éboulé,
quelqu’un qui tenait une lampe à la main. Il faillit héler le spectre qui
fuyait devant lui mais se ravisa au dernier moment.


Une porte s’ouvrait dans la
muraille, et sur le seuil d’étranges mascarets faisaient naître des fleurs de
sang. Une marée puissante vint sur lui, et il trébucha au bord d’un précipice,
qui n’était que l’amorce d’un escalier s’enfonçant dans une pénombre
méphitique.


L’aube sanglante pénétrait-elle
jusque-là ou bien cette lumière indéfinissable provenait-elle de la lampe
spectrale qu’il avait cru entrevoir tout à l’heure ?


Dormir, oublier, se perdre.


Des nuées rouges flottèrent vers
Swa. 



CHAPITRE VI


MORTE LA BÊTE, MORT
LE VENIN!


 


Les nuages rouges du sommeil
planaient dans son subconscient, tandis qu’il descendait les marches tachées de
sang. « Cela n’est pas réel », se disait-il, mais il savait que le sommeil qui
pesait sur son esprit n’ôtait rien à la réalité de cette scène. Il descendait
les marches écarlates, et ses pieds parfois dérapaient dans une bouillie
visqueuse. Ce contact lui répugnait mais il ne pouvait rien faire qu’avancer, avancer
encore, en espérant que, dans un recoin de ce long tunnel qui s’enfonçait dans
le ventre de la Terre, une présence bienveillante serait là pour lui accorder
sa protection.


Nuages de sang.


Ombres rouges.


Dans sa main tremblante, l’épée
luisait.


La graisse rouge qui s’était
figée sur la lame avait sur son esprit une puissance hypnotique ; elle
paraissait le guider à travers la nuit poisseuse, aux odeurs de bête morte. Car
il tenait la lame devant lui, pointée vers le silence des profondeurs, pour
écarter les démons qui se tapissaient dans la nuit rouge.


Des kilomètres d’angoisse. Des
lieues de cauchemars agglutinés.


« Cette horreur n’en finira
jamais ! »


Puis la fange de ténèbres
cramoisies implosa brutalement, et Swa vit qu’il avait atteint le bas des marches
et la fin du tunnel.


Devant lui s’étendait une vaste
salle de pierre lisse baignant dans une lumière plus douce, plus accueillante.
Jaunâtre.


Il baissa le bras qui tenait
l’épée.


L’épée couverte de sang luisait
dans la lumière jaune. Hideusement. Devant les yeux de Swa, le Grand Serpent
déroula ses anneaux.


Oui, c’était LUI, le Grand
Serpent qui peut TOUT et qui règne sur TOUTE CHOSE !


Tout ce qu’il avait lu et cru
pendant toutes ces années était complètement sorti de sa mémoire.


Devant lui le Grand Serpent
déroulait ses anneaux. Il était condamné. La superstition contre laquelle il
avait lutté obstinément revenait, balayant dans la torpeur sanglante tous les
arguments de la raison. Maintenant le Grand Serpent était immense : sa bouche
s’ouvrait, dévoilant ses crochets à venin : d’immense sabres d’ivoire dont
gouttait avec lenteur la mortelle liqueur.


—      Je suis devant TOI,
Serpent. Et je n’ai plus de souffle.


En disant cela, Swa plia les
genoux et se prosterna longuement devant le Maître de Toute Chose.


L’épée tomba de sa main droite et
vint sonner sur le dallage.


Un son mesquin qui ne réveilla
que des échos modestes. Un peu de sang se répandit sur les dalles.


Maintenant quelqu’un était là, en
même temps que lui.


Quelqu’un qui se tenait debout
derrière lui. Qui ne parlait pas mais le recouvrait de son ombre noire.


—      Je n’ai plus de souffle ;
je suis au bout de ma route.


La présence obscure posa sur
l’épaule de Swa une main lourdement gantée :


—      On finit toujours par se
retrouver !


Ce que le jeune homme ressentait
à présent ressemblait peu ou prou à du soulagement : la fuite avait duré trop
longtemps. Il valait mieux que cela se passât ainsi, presque à l’improviste,
dans cette crypte sous la terre, loin de tout témoin. Il disparaîtrait, broyé
par les mains de son vieil ennemi.


Alors les choses rentreraient
dans l’ordre.


Les maîtres retourneraient dans
les forteresses, et l’hiver abattrait sa main de gel sur le monde.


Oui, tout cela était dans l’ordre
du temps, dans la mathématique du destin.


La main était toujours là, lourde
et douloureuse. L’autre main, la terrible main mutilée, monterait très haut,
armée de mort violente. Puis elle retomberait dans un bruit formidable d’os
broyés.


Oui, certainement : les choses se
passeraient ainsi.


Maintenant !


Maintenant ! Il savait que
la main pourvoyeuse de mort venait de s’élever, afin de prendre son élan. Elle
resterait suspendue, un court instant dans les ténèbres de son subconscient,
juste pour rendre l’évidence de la souffrance et de la mort plus inexorable,
plus terrifiante encore. Le Grand Serpent planterait ses crochets dans sa
chair, et son venin flamboyant le dissoudrait comme un acide plus corrosif que
le sang de la Méduse. Horreur !


Avoir lutté tant de mois, des
années, pour en arriver là !


—      Tu es au bout de ta route,
jeune Swa ! Je t’avais prévenu : nous nous sommes retrouvés. Je suis triste à
la pensée que c’est moi qui vais devoir t’apporter la mort, la triste fin. Tu
aurais pu accéder à un grand destin, mon ami. Tu aurais pu suivre la route
droite, te battre sous mon étendard ; tu aurais pu devenir après moi le
Grand-Homme-Lige du Grand-Serpent. Ce sont les livres, les maudits livres qui
t’ont corrompu. Maintenant, tu vas recevoir de moi le mortel adoubement.


Non ! Refuse !


(La voix ancienne était là ! Elle
parlait dans sa Tête. Elle parlait comme si la mort n’existait pas; comme si
les frontières du silence et du vide incommensurables étaient abolies...
C’était le hetman qui parlait !) Arrache-toi à la puissance de cet homme!


(Et la parole du hetman tomba
comme un sabre :)


TUE-LE !


(Père ! Comment le tuerais-je !
Il n’y a plus de sang dans mes veines ! Il n’existe plus que le froid ; le gel
est dans mon corps !)


L’EPEE ! (Et plus fort,
comme un hurlement électrique dans les méandres de son cerveau :) TUE !


Il ouvrit lentement les yeux. Il
sentait toujours la main du seigneur Dmitr sur son épaule, mais il lui semblait
à présent qu’elle était devenue moins lourde.


L’épée se trouvait juste devant
lui, à un pas, en travers des dalles. Mais le Grand Serpent avait disparu,
telle une image pernicieuse, qui n’avait jamais existé que dans ses cauchemars
les plus tenaces.


Il tendit le bras lentement,
s’attendant à recevoir immédiatement le coup mortel. Mais seul un ricanement
moqueur vint saluer son geste : « Un dernier effort ! Si tu ne veux pas mourir
comme un chien ! »


(Oui, Swa, mon fils! Un
dernier effort! Tue la Bête ! Morte la Bête ! Mort le Venin !)


L’épée, toute gluante de sang,
était dans sa main droite, et il la tenait presque avec fermeté.


Vivement, tous ses nerfs aux
aguets, Swa pivota sur lui-même, sans quitter sa position déférente, se
soustrayant adroitement à la main de son vieil ennemi. Elle retomba comme une
chose morte le long de la cuisse de Dmitr Vashar.


La voix était toujours là, mais
douce, qui lui parlait, pour lui donner confiance dans son propre courage.


Le ricanement de Dmitr Vashar
mourut, coupé net.


« Petit dragon ; maudit traître !
Tu ne peux pas gagner ! Ton destin est inscrit dans les étoiles noires !
Tu mourras comme est mort ton maître, le Visage-de-l’Ours ! »


Traître ! C'est toi qui es le
traître ! Tu es incroyant, mais tu t'es caché derrière la Face du Serpent; tu
as parlé en Son Nom rien que pour rallier tous les guerriers sans drapeau, pour
mettre en vil esclavage les hommes libres de la plaine et de la forêt. Tu es le
traître, Seigneur Dmitr Vashar, car tu as trahi toute l'humanité.


Ces pensées traversèrent l’esprit
de Swa en un flot tumultueux ; elles réveillèrent sa colère et, en même temps
que sa colère, son énergie vitale. Le sang se rua dans ses veines, dans ses
artères, comme un courant d’une formidable intensité : sous l’impact tout son
corps se cabra. Il reprit le dessus et brandit l’épée de façon menaçante :


—      C’est bien, déclara Dmitr
Vashar. Je préfère ça !


Et il se rua en avant, sa
terrible masse d’arme brandie au-dessus de sa tête. Dans ses yeux de métal
brûlant, des étincelles haineuses dansèrent. Des deux mains, et bien que
tremblant d’angoisse devant le choc, Swa mania rapidement l’épée rougie. Le
masque de Dmitr Vashar était tombé : le grand guerrier n’était plus que l’ombre
du serpent, et ses yeux luisants, ses terribles prunelles de métal ne
répétaient plus que la vacuité du monde ancien.


Swa recula, traçant des spires
flamboyantes, se protégeant de son adversaire par des moulinets furieux.


Le Tétrarque de la Nuit continua
d’avancer posément, comme s’il ne prenait pas la menace tout à fait au sérieux,
comme s’il lui avait suffi d’un seul geste pour la réduire à néant.


Mais lorsque l’épée à la lame
cramoisie vint frôler son épaule, il rompit d’un pas, instinctivement.


Avec un cri de joie, Swa réitéra
son assaut, frappant de toutes ses forces. Et cette impétuosité faillit lui
coûter la vie : entraîné par son élan, il perdit l’équilibre, manquant de faire
la culbute. Le ricanement qui salua cette maladresse lui serra le cœur comme en
un paquet de griffes brûlantes.


La masse d’arme, sifflant avec
méchanceté, ne fit que le frôler, mais il crut que le sang qui s’échappait de
sa peau éclatée allait lui tirer du corps tout ce qui lui restait de vie :


—      C’était le dernier coup
pour rire !


La voix du Chevalier de la
Droite-Main s’enfla comme une outre renfermant des orages impétueux :


—      A la prochaine fois, Swa,
fils de putain, fils de chien, tu mourras !


L’excès même de ces paroles
convainquit le jeune homme que son adversaire était ébranlé par son soudain
revirement :


« Tu as épuisé ton venin,
Serpent ! »


Dès qu’il eut prononcé ces
paroles, Swa se rendit compte qu’il avait brisé le mur des secrets ; il avait
pris le dessus sur les ombres de son passé : (« Morte la Bête, Mort le Venin !
») (Tue, tue, tue la Bête !) La lame rouge heurta violemment le manche
du casse-tête. Le bruit que fit le choc résonna longuement dans la crypte
étincelante.


Le dragon et le serpent


Les vieux livres crachaient leurs
mystères, trahissaient les arcanes de leurs prédictions.


Ah ! Dmitr Vashar, Tétrarque de
la Nuit, Cavalier-Saint, Grand Homme Lige du Grand Serpent, Chevalier de la
Droite-Main, Gardien de la Tradition et Familier du Temple, venait de pousser
un cri singulier, de surprise et de souffrance : la lame de l’épée l’avait
frappé de profil. Taillant une encoche d’ombre dans la lumière de sa face.


Une blessure superficielle mais
qui abolissait les artifices de son invulnérabilité : (Son sang coule : il est
rouge. Il est chaud. Ce n’est pas celui d’un reptile mais celui d’un homme, qui
peut mourir de mort violente !)


Un instant la portée de son
blasphème paralysa le jeune homme. Malgré le temps, les événements innombrables
qui le séparaient de son enfance prisonnière du maléfice de Bash, Swa ne
s’était pas détaché entièrement de ses vieilles racines...


Le coup d’épée qui avait fait
jaillir le sang de Dmitr Vashar trancha en même temps le cordon ombilical.


Le casse-tête se leva et retomba.
Une dernière fois, mais avec une force barbare à laquelle rien ne semblait
devoir résister.


Pourtant Swa, échappant à la
fascination de cette danse de mort, esquiva le coup, habilement.


En même temps qu’il rompait avec
souplesse, il se fendait et portait un coup par en dessous, visant la gorge de
Dmitr Vashar.


Il n’en crut pas ses yeux lorsque
la lame s’enfonça dans la chair, avec une sorte de crissement hideux. Un flot
de sang jaillit, et le Tétrarque de la nuit vomit son dernier souffle dans un
étrange et incompréhensible blasphème. Car, avant de s’écrouler, la mort dans
les yeux, il lança une invective gargouillante au Grand Serpent.


La masse d’arme, s’échappant de
ses mains, s’en alla rouler dans les profondeurs de la crypte.


Dmitr Vashar gisait sur le dos,
les bras en croix, agité de soubresauts rapides mais qui allaient en se
ralentissant. Il mourut très vite, sans pouvoir ajouter un mot, car le sang qui
jaillissait de sa gorge déchirée l’étouffait.


Swa fut épouvanté de cette mort.
Elle lui rappelait celle, effrayante mais déjà ancienne, de Magnus, là-bas,
dans la bibliothèque secrète de la forteresse de Bash.


Ces deux morts l’avaient détaché,
chacune à sa manière, de son vieux mode de vie et de pensée.


Bien différente avait été la fin
de Visage-de-l’Ours : plus terrible et plus insupportable bien sûr, mais
finalement bien moins définitive. Il lui semblait souvent (et sa victoire sur
le Grand Serpent en était la preuve !) que le hetman refuserait de franchir les
portes de la mort tant que lui, Swa, son jeune protégé, ne serait pas parvenu
au terme de son long voyage.


Et maintenant, l’épée cramoisie
au poing, debout dans la mouvance jaune de la crypte, le vainqueur contemplait
la dépouille du vaincu.


Une pensée barbare traversa son
esprit : (Tranche-lui la tête et porte-la attachée à ta selle... Tous
verront que tu as conjuré le Serpent, que tu lui as écrasé le crâne ! Qu’il ne
peut plus nuire...) Mais il lutta contre cet ordre de son subconscient. Il
aurait été incapable de ce geste, comme il était incapable, pour l’instant, de
détacher ses yeux du cadavre de Dmitr Vashar.


Plus tard, lorsque cette
fascination morbide eut cessé, il se baissa et ramassa le casse-tête, qui était
également le symbole de commandement du Tétrarque de la Nuit. Au moment de
sortir de la crypte, il se ravisa, revint sur ses pas : le gant. Le maudit gant
droit du Grand Homme Lige du Grand Serpent. Il fallait qu’il lui échût, qu’il
le conservât, pour preuve de sa victoire.


Il crut d’abord qu’il serait
simple et évident de l’ôter de la dextre mutilée, mais, bien que la rigor
mortis ne fût pas encore intervenue, la main refusa de s’ouvrir, crispée
par les souffrances de l’agonie ou, peut-être, par une volonté surhumaine de ne
pas se livrer entièrement, même passées les portes de la mort.


Cette résistance inattendue
transforma la fatigue de Swa en une colère brutale : il avait vaincu le
zélateur du Grand Serpent ; il était sorti vivant d’un combat inégal. Il avait
le droit à présent de cueillir les insignes de son triomphe.


Il s’acharna sur cette main morte
à laquelle il manquait deux doigts mais que l’habile agencement du gantelet
avait rendue capable de tenir l’épée ou le casse-tête.


Obstinément il essaya de décrisper
ces doigts gourds, de briser cette ultime résistance. Il se souvint de nouveau
des terribles journées de captivité dans le camp de Dmitr Vashar, quand il
avait été le chien du monstrueux Shaguenigah, et ses dents se serrèrent
davantage encore, produisant un son grinçant et sinistre.


Seul un dernier mouvement de
dégoût l’empêcha de céder à la haine la plus destructrice et de trancher cette
main maudite à coups d’épée. Avec la conviction que sa victoire était demeurée
incomplète, il tourna le dos à la dépouille de Lord Vashar et sortit de la
crypte.


Quand il fut à mi-chemin de la
lumière et des ténèbres, il crut entendre une musique lointaine ; une mélopée
qui semblait provenir des tréfonds de la terre.


Un bref instant, il demeura
immobile dans l’escalier, guettant les notes de cette musique indéfinissable,
les murmures de la lugubre chanson. Mais il ne put se décider sur la nature de
cette cantilène.


Et il poursuivit son chemin,
l’épée cramoisie passée dans sa ceinture, la main droite fermée sur le casse-tête
du Tétrarque de la Nuit. « Les choses se sont passées si vite. Savoir si elles
sont réelles ou si, dans mon angoisse, je les ai rêvées. »


Dans la cour, il jeta un regard
furtif aux cadavres des deux cavaliers et frissonna en songeant à la sauvagerie
avec laquelle il les avait exécutés. Il se rappela le bruit hideux du métal
heurtant l’os...


Lsi, Dorn... Où étaient-ils à
présent?


Avaient-ils survécu à
l’énigmatique bataille dont il ne savait rien ?


Qui était l’assaillant ? Qui
l’avait emporté ? Quelle signification fallait-il donner à la brusque irruption
de Lord Vashar dans les ruines? Le cœur de Swa se serra : « Ils sont morts ! »


Il parcourut l’espace qui
s’étendait entre la grève et les vestiges du « château ». Il y trouva plusieurs
cadavres. Tous appartenaient à la troupe du Tétrarque de la Nuit. L’attaque
avait été si brutale qu’ils n’avaient pas pu se défendre efficacement :
l’ennemi n’avait laissé personne sur le terrain.


Le matin se traînait sur la
vieille forteresse marine, un matin spongieux et lourd, un matin de désespoir
et de mort.


A pied, sans vivres, sans guide,
il n’irait pas loin. Les hommes de Dmitr Vashar devaient gronder de colère et
de dépit.


Il ne possédait qu’une épée et le
casse-tête de son ennemi mort. Avec le laser, il aurait peut-être pu s’en
sortir... mais ainsi, croûteux de sang, couvert de poussière boueuse, il ne
tiendrait pas une journée. Pantin tragique, il mourrait dans la première
embuscade tendue par ses ennemis ou par les hommes de la Côte soucieux de
s’attirer les bonnes grâces des nouveaux maîtres. 


Il eut un instant de faiblesse et
tomba à genoux dans l’aube rouge. Il s’enfonça profondément dans le jour
fangeux, les yeux clos, les tempes bourdonnantes.


Il y eut une nuit brève. Rouge.


Qui se referma sur lui comme une
draperie aux multiples encoignures, aux replis tortueux, tissés d’écarlate, et
il se dit : « J’ai été dévoré par le Grand Serpent. » (Il ne se souvenait
plus de l’inexistence du Grand Serpent ! Il était retombé une fois de plus dans
les traquenards de son subconscient !)


Il frissonnait de peur dans la
nuit rouge. Autour de lui, les fantômes, à nouveau, se regroupaient.


***


Il s’endormit à même le sol,
brisé par la fatigue.


Des images de solitude et de
mort, oppressantes, étouffantes, se frayèrent un chemin à travers les fourrés
de sa mémoire.


Second rêve


Le soleil, lointain, s’éteignait.
Il ressemblait à un monstrueux porc-épic roulé en boule, se tordant,
silencieusement, dans les douleurs de l’agonie. Il projetait entre les
montagnes grises des flammes orangées, laissait glisser dans les vasques des
cratères des flagelles serpentiformes, alanguis. Le silence environnait toute
chose, telle une coulée de plomb refroidie.


A force, le monde désolé se
fragmentait dans cette lumière artificielle. Il consistait, semblait-il, en une
multitude de segments difformes, de cristaux gigantesques, d’éclats pétrifiés,
de plaques minérales aux teintes aussi diverses que somptueuses. Pour achever
de créer un climat d’angoisse étrange, des nacelles gazeuses flottaient entre
les nuages opaques, ballons iridescents, nefs erratiques dans l’atmosphère
raréfiée. Sous les bottes de Swa, des gemmes tranchantes cédaient lentement,
dans une sorte d’apathie pernicieuse : sans doute libéraient-elles en se
brisant des gaz mortels, mais inutiles puisque nulle créature vivante
(organisée?) ne pouvait subsister dans ces étendues morbides.


Swa frissonna dans son
scaphandre. Bien que le froid du dehors fût incapable de venir jusqu’à lui.
Mais son imagination faisait le reste.


Il marchait entre des solfatares,
et des yeux de gel le contemplaient avec indifférence ; il marchait entre des
pylônes formidables que des explorateurs venus de lointaines galaxies avaient
édifiés dans ce désert pour témoigner de leur puissance et de leur grandeur
inaltérables. Ces explorateurs étaient morts, bien sûr, emportés par les
torrents furieux de la durée, noyés dans la mer du temps, mais les monuments
triviaux qu’ils avaient dressés à leur fureur conquérante demeuraient, phallus
lapidaires, érigés dans une menace dérisoire, symboles sexuels — morts. La
respiration de Swa était courte, dans ce cercueil articulé.


La vie était courte aussi. Elle
fuyait avec chaque inspiration, chaque expiration. Inexorablement.


Quand les réserves d’oxygène
seraient épuisées, il mourrait, prisonnier de son scaphandre. Il lutterait en
vain pour prolonger sa misérable existence, mais les mâchoires du temps se
refermeraient, pareilles aux feuilles d’une plante carnivore. La rosée
dévorante le recouvrirait, telle une gelée pourvue d’une intelligence minimale,
une multitude d’œufs de poisson; et il se dissoudrait, enfin, dans
l’universelle conscience.


Swa consulta l’oxygénomètre
fixé à son poignet droit : dans quelques heures seulement, il serait mort. Il
lutterait inutilement. Ne valait-il pas mieux en finir tout de suite ? Mais
comment ? S’il escaladait un piton pour se jeter dans le vide, la minceur de
l’atmosphère le ferait sans doute planer tel un oiseau malade. Vissé dans le
ciel noir.


Infiniment. Et la mort mettrait
longtemps à venir. 


Il se trouvait confronté à cette
vieille question, qui avait torturé des myriades d’hommes avant lui : « Que
faire de sa vie quand on n’a plus que quelques heures à vivre ? »


Peut-être fallait-il
s’agenouiller parmi les pierres obscures du désert étranger, élever son âme,
trouver des mots de prière et de contrition : dire par exemple : « Seigneur
SERPENT! TU m’as donné cette vie pour TE glorifier ; et cette vie-là, qu’en
ai-je fait ? Je l’ai jetée en pâture aux chiens du dehors, et je me suis
compromis avec tous ceux qui Te vilipendent et blasphèment Ton Règne ! »


Swa était un fragment d’humanité
dépourvu de mémoire. Dans un univers abstrait. Qui n’intéressait personne. Des
lueurs passaient dans le ciel ; on aurait dit les signes avant-coureurs d’un
orage magnétique.


Swa ne s’agenouilla pas. Il
poursuivit son chemin à travers le paysage chaotique. Si son réacteur dorsal
n’était pas tombé en panne, il aurait pu traverser de grandes portions
d’espace, explorer rapidement un secteur important de cet astre inhospitalier.
Il maudit ceux qui avaient, des siècles auparavant, édifié les prétentieux
obélisques, les ridicules pylônes de métal. S’ils avaient continué à
s’intéresser à ce monde, il n’en serait pas à agoniser dans ce paysage truqué.
Truqué vraiment ? Il ne s’agissait que d’une planète morte, d’un astre sans
secret, d’un globe de dimensions très moyennes, sans passé, sans présent, sans
avenir. A moins que...


Il se pouvait aussi que les
Extraterrestres y eussent établi une tête de pont galactique, lors d’un de ces
gigantesques conflits dont l’univers était coutumier. 


A travers la vitre fumée de son
casque, Swa distinguait, droit devant, une série de monticules réguliers,
comparables à de grandes taupinières. Quelque chose, dans la géométrie de cette
portion du paysage, lui parut suspect.


« Les habitants de cette petite
planète — car elle n’est pas inhabitée, en dépit des apparences ! — sont
d’énormes taupes, ou des créatures ressemblant à des taupes. Ils se cachent
sous la terre, et ils disposent de facultés intellectuelles réduites mais
suffisantes pour assurer leur survie. Peut-être s’agit-il en réalité de
rescapés d’une terrible guerre (comme celle du cristal, sans doute...) que des
mutations progressives ont ainsi transformés en cavernicoles... »


Swa se hâta vers la première
rangée de taupinières : l’atmosphère ténue (quasi inexistante) de cette planète
l’autorisait à des bonds de gymnaste ou d’acrobate, et ce fut en quelques
secondes qu’il franchit l’espace qui le séparait de son but.


Parvenu au sommet de la collinette,
Swa y découvrit une sorte de cratère, et s’agenouilla pour mieux voir ce qui se
dissimulait à l’intérieur. Il crut distinguer une masse hirsute qui ressemblait
à une tête. Deux gouttes claires, on aurait dit du mercure, figuraient
certainement les yeux. Des yeux inexpressifs, aveugles sans doute, à force de
ne contempler que les ténèbres.


Swa enfonça la tête dans le
cratère et alluma sa lampe frontale : les yeux mystérieux disparurent
instantanément, gommés par la lumière. Il plongea son regard dans un puits d’un
diamètre approximatif de 75 cm. Le pinceau lumineux n’en atteignait évidemment
pas le fond.


« Je devrais essayer de me
glisser dans cette galerie. Descendre vers le centre de la taupinière. Il y a
quelque chance que j’y découvre une poche d’oxygène, voire un peu d’eau gelée.
Je pourrai survivre quelque temps grâce à ma réserve de comprimés nutritifs. »


Il se pencha davantage. Un
éblouissement lui ôta momentanément l’usage de la vue, et il crut sentir une
main de glace le saisir brutalement aux aisselles pour l’entraîner vers les
profondeurs de la planète inconnue. Et tandis que Swa glissait ainsi vers les
entrailles de la taupinière, toujours aveuglé par de hautes lices de feu blanc
et des soleils tourbillonnaires, la mémoire lui revint, plus effroyable que le
cauchemar incompréhensible qu’il était en train de subir : il ne se trouvait
pas sur un autre monde, luttant pour un peu d’air, pour un peu d’eau, pour un
peu d’espoir mais en dérive sur une terre désolée où brûlaient à nouveau les
brasiers de la haine.


Il se réveilla au cœur de la
taupinière, la bouche pleine de sang et le cœur rempli d’angoisse.


Le Dr Pfeil était là,
dans une rotonde déserte aux fulgurances cliniques, et ses yeux vides étaient
ceux d’un automate.


Syria était présente également.
Elle souriait, mais il y avait de la colère dans sa voix lorsqu’elle déclara :


—      Tu nous as trahis. Le prix
de la trahison est la mort. Nous n’aurions pas dû vous laisser partir, tes amis
et toi. 



CHAPITRE VII


LES NAVIRES BLEUS
(LOIN DE LA TERRE DES HOMMES)


 


Cette fantaisie érotique de Dunja
cachait un piège. Natasha s’en doutait — mieux, elle le savait. D’avoir exigé
sa présence à ses côtés toute la journée durant montrait assez à quel point
elle s’était mise à se défier d’elle. Cela et la proximité constante du
lieutenant Cottian pouvaient faire avorter le complot dans l’œuf.


Maintenant, parmi les jeux de
lumière, Dunja, Natasha et Cottian étaient couchés dans l’immense lit de la
Grande-Duchesse.


—      Cette nuit, avait dit la
Souveraine, sans se départir d’un sourire à la fois rêveur et ironique, je veux
coucher dans le même lit avec les deux êtres que j’aime le plus à Mahagonny
Dumdum...


Allongée bien impudiquement entre
la virilité ténébreuse du lieutenant Cottian et la blonde féminité de Natasha
Navashyne, (« Non, mais quelle splendeur, ma chérie ! Blonde, blonde, tu es
réellement blonde, jusqu’au pubis, ma chérie ! ») Dunja se laissait dériver sur
un fleuve de vif-argent. Doucement emportée, elle murmurait des phrases pleines
de miel et de demi-jouissance. Elle eut, à un moment donné, très envie de leur
dire ce qu’elle pensait vraiment de « tout cela », de faire payer à Natasha le
prix de son forfait, de secouer, en se vengeant, la terreur qui l’avait
poursuivie la veille dans le jardin désert.


—      Cottian, mon cher Cottian!
soupira-t-elle... Vous devriez profiter de l’occasion qui vous est donnée de
monter une belle pouliche comme Natasha ! Elle est bien faite pour vous
procurer tout le plaisir que mérite votre loyauté. Je vous le dit tout droit, tel
que je le pense : un cavalier de votre valeur devrait savoir s’y prendre pour
galoper avec elle jusqu’au fin fond de l’enfer... ou du paradis !


Avec délectation, elle alignait
des phrases pompeuses, contemplant du coin de l’œil la belle Natasha, domptée,
qui se raidissait d’appréhension dans le jeu tournoyant des érolueurs.
(« Dans quelques minutes, puisque je n’ai pas pu lui faire tenir de contrordre,
Lyan Sborovic viendra se glisser dans cette pièce, un poignard à la main. Un de
ces effrayants poignards qui se déploient d’eux-mêmes dans les chairs. Il
tombera dans le piège que j’ai contribué bien involontairement à lui tendre !
»)


Dés pensées confuses se
combattaient dans sa tête : Lyan mourrait de toute façon. Il était le pion
qu’il fallait sacrifier pour gagner la partie. Elle se moquait de la vie de
Sborovic, car cet homme, bien qu’elle eût couché avec lui à plusieurs reprises,
lui était absolument indifférent. Qu’il disparût l’arrangeait même ! Mais elle
souhaitait ardemment que la conspiration aboutît à... l’élimination de la
Grande-Duchesse. Elle avait été humiliée trop longtemps, trop souvent, et tant
que cette Messaline trop intelligente dirigerait l’Oligarchie pourrissante de
Mahagonny Dumdum, elle ne resterait jamais qu’une esclave privilégiée.


—      Natasha, ma chérie! Tu ne
dis rien? Tu ne désires donc pas m’être agréable!... J’aimerais tant vous voir ensemble,
le lieutenant Cottian et toi. Il ne te fera que du bien, que du bien, vraiment
!


Cottian frémit.


Le cynisme de Dunja le mettait
mal à l’aise. Il se sentait étouffer dans cette atmosphère de gynécée et
trouvait soudain que la farce risquait de tourner à l’aigre. Pourtant il était
le très-loyal sujet et l’amant respectueux de Dunja IV, Grande-Duchesse de Carniole,
Souveraine de Cambrie et Régente d’Estrellasz, et il se devait de ne pas
décevoir celle qui était sa maîtresse à plus d’un titre.


Il eut un rire un peu nerveux.


—      Oui, certes, avoua-t-il,
Natasha est très belle et...


Pour prouver qu’il pensait ce
qu’il venait de dire, il avança la main dans les pulsations des érolueurs
et se mit à caresser la jeune femme : son visage d’abord puis ses épaules, ses
seins d’une élasticité fascinante, son ventre si parfaitement plat et son mont
de Vénus si blond et si remarquablement proéminent. Un jeu de lumière fit
scintiller l’or fauve de la toison. (« En d’autres circonstances, se dit-il, je
ne me serais pas fait prier, et je t’aurais volontiers prise d’assaut, belle
forteresse ! ») Natasha se soumit aux caresses du lieutenant, mais le contact
de ses mains sur sa poitrine et sur son ventre l’agaçait au plus haut point, la
pétrifiait lentement de colère et de dépit.


Dunja se redressa, observant le
manège de Cottian qui, par-dessus son ventre à elle, pétrissait doucement la
nudité blonde de Natasha. Dans son sourire, à présent, il y avait la cruauté un
peu placide d’une tigresse vieillissante, qui prend son plaisir du bout des
griffes.


Sexuellement émue, elle prit dans
sa main droite la virilité de Cottian, tandis que de la main gauche elle
caressait les seins de Natasha.


—      Ah, mes enfants, dit-elle,
la folie n’est pas le privilège de la jeunesse : je suis une terrible voyeuse !


Cottian frémit au contact des
doigts de Dunja.


—      Cottian, mon fidèle
Cottian! Tu ne vas pas faiblir! Ce serait insulter gravement la beauté de
Natasha !


Lentement, comme dans un vieux
spectacle chorégraphique, le jeune officier roula par-dessus le corps de la
Souveraine pour aller rejoindre Natasha sous la cascade des érolueurs.


—      Oh ! voilà qui est bien
mieux !


Cottian pénétra Natasha avec
l’impression vague qu’il était en train de commettre une lourde faute. Natasha
gémit, mais elle n’était pas prête, et le jeune officier fut obligé de se
montrer brutal.


***


Lyan Sborovic se faufila dans
l’antichambre obscure. Il ne serrait pas le poignard dans sa main droite comme
dans les mélodrames, mais il avait presque tout du traître de comédie.


Il pesta doucement, cherchant à
faire jouer le mécanisme de la porte dérobée. Regrettant une fois de plus de
s’être laissé entraîner dans cette aventure insensée, qui risquait fort de
tourner à son désavantage. Le poignard était une bonne arme et il savait le
manier avec dextérité, mais il se demandait maintenant si quelque chose n’avait
pas transpiré, si, la porte ouverte, il ne se trouverait pas nez à nez avec un
groupe de janissaires... avec les hommes mêmes qui avaient été placés sous ses
ordres. Ce serait une situation pour le moins avilissante... Non, se
rassura-t-il, les janissaires ne veillaient pas de l’autre côté du passage
secret. Un passage dont personne n’était censé connaître l’existence et que
Natasha avait découvert tout à fait fortuitement. Une fière putain, cette
Natasha, et ambitieuse à faire peur !


Le mécanisme se mit en marche, et
le battant céda sous sa prudente poussée. Quatre pas dans les ténèbres, et il
toucha la poignée de la porte qui donnait sur la chambre à coucher de Dunja...
Les dés étaient jetés. Son cœur avait retrouvé son rythme normal, et il tenait
maintenant son poignard à la main.


Immobile, se préparant à faire irruption
dans la chambre de Dunja, il perçut des soupirs et des gémissements. Malgré le
cours que prenaient les événements, il ne put s’empêcher de sourire : c’était
une femme qui soupirait et gémissait ainsi. Il comprenait à présent pourquoi
Natasha avait été absente : elle était de service dans le lit de la Souveraine
: foutue vieille gouine!


Il entrebâilla la porte et fut
cueilli au visage par le tournoiement fascinateur des lumières.


Le temps de prendre une décision
sur la conduite à tenir, il contempla l’étrange trio : Cottian chevauchait
Natasha, et Dunja, se soutenant sur un coude, ne perdait rien du spectacle qui
se déroulait devant elle. Sa main droite cajolait les reins du jeune officier,
afin de l’encourager sans doute, comme on flatte la croupe d’un bel étalon.


Quand Lyan Sborovic fit irruption
dans la pièce, en brandissant son poignard, il figea la scène en un étrange
tableau vivant d’une somptueuse et morbide beauté.


Cottian interrompu dans l’acte,
la tête maintenant tournée vers l’agresseur, Natasha, les yeux encore vagues
mais déjà envahis par l’inquiétude, et Dunja, le visage crispé dans un étrange
rictus, mi-crainte mi-moquerie.


Puis la scène à nouveau s’anima
et, dans le flamboiement des érolueurs, les images parurent s’emballer :
la main de Dunja plongea dans les ténèbres et revint, armée d’un dangereux
petit pistolet à canon nickelé. Mais, dans un sursaut, l’animal militaire bien
dressé qu’était le lieutenant Cottian se jeta sur la poitrine de sa maîtresse,
et ce fut lui que le poignard frappa : la lame s’enfonça profondément, avec un
chuintement hideux entre les deux omoplates.


Il y eut un jet de sang. Le jeune
officier ne mit qu’une seconde à mourir. De sa bouche rompue goutta une bave
écarlate. Déjà Lyan Sbovoric se préparait à une nouvelle tentative, visant
cette fois la gorge de la Grande-Duchesse. Le terrible poignard avait
cruellement déchiré les chairs de Cottian, et le sang coulait à flots, trempant
de liqueur chaude les seins et le ventre de Dunja.


Natasha avait caché son visage dans
ses mains, consciente de sombrer tout entière dans un épouvantable naufrage.


Le hideux poignard fit entendre
comme un bruit de ciseaux et se leva une seconde fois : maintenant le meurtrier
avait retrouvé tout son sang-froid, sachant qu’il lui fallait faire vite s’il
voulait s’en tirer vivant. La seule question à laquelle il n’avait pas encore
trouvé de réponse était celle-ci : que ferait-il de Natasha? Ne valait-il pas
mieux, pour rendre les choses plus crédibles, la sacrifier elle aussi ?


Ce dilemme ne dura que le temps
de quelques battements de cœur : le pistolet nickelé cracha ses projectiles
dans la nuit bigarrée. Atteint à la tête et à la poitrine, le capitaine félon
se mit à chanceler, lâcha son arme et s’écroula grotesquement, le visage fardé
par les pinceaux des érolueurs.


Puis la Grande-Duchesse repoussa
le cadavre de son amant et se dressa, funèbre, toute maculée de sombres
figements, semblable à une déesse de la destruction : sa poitrine frémissait,
peinte de symboles grotesques et repoussants et sa voix, quand elle parla
lentement, détachant ses mots, contenait mal des sifflements de mépris et de
colère :


—      Ah, Natasha, Natasha!
Comme je me suis trompée sur ton compte !


La jeune femme regarda la
Souveraine, la défiant :


—      Vous allez me tuer, maintenant
?


—      Pas tout de suite, non,
pas tout de suite. Morte, tu ne me serais d’aucune utilité !


***


Le visage du Dr Pfeil
se dilua lentement dans une flaque d’encre rouge, tandis que la belle et
dangereuse Syria montait dans les hauteurs écarlates comme un gigantesque
ballon.


—      Je ne suis pas un traître,
affirma Swa. Je viens de le dire à Dmitr Vashar... Et Dmitr Vashar est mort !


A la place de l’odieux visage du
Dr Pfeil se dessinèrent les traits de cristal, le masque flamboyant
du capitaine Otman. (« Je ne comprends pas, se dit Swa, ce que tous ces gens
viennent faire sur cette planète perdue ! »)


—      Tu n’es pas un traître, en
effet, mais...


Swa se réveilla tout à fait : le
Dr Pfeil et Syria avaient fait partie de son rêve fiévreux mais le
capitaine Otman était bien réel. Il se tenait penché sur lui, toujours porteur
de son étrange visage minéral et derrière lui s’alignaient une dizaine de
fusiliers marins lourdement armés. Il comprit qu’il était sauvé et que c’était
devant les hommes du capitaine Otman que les cavaliers de Dmitr Vashar avaient
battu en retraite.


—      C’est un miracle, dit Swa,
je ne peux pas vraiment y croire.


—      Un miracle ? Oui,
c’est peut-être un miracle que nous t’ayons trouvé si vite. Tu es sous ma
protection maintenant et sous celle de la Grande-Duchesse. Elle m’a chargé de
te ramener vivant à Mahagonny Dumdum.


—      Et Lsi... et Dorn?


Le capitaine Otman eut un geste
apaisant de sa main gantée :


—      Ils sont sains et saufs.
Je les ai fait amener à bord de mon navire. Je ne te cache pas cependant que
l’état du petit homme est très alarmant. Le médecin du bord est en train
de s’occuper de lui. Allons, viens maintenant, il faut partir d’ici. Ton rôle
dans cette partie du monde a été joué. Les acteurs ont été décimés. Le rideau
tombe. Viens...


Les amphigouris du capitaine
Otman laissèrent une fois de plus Swa pantois. Cet homme sans visage réel
semblait prendre plaisir à ce genre de discours chargé de lieux communs.


Mais conscient de lui devoir plus
que la vie, le jeune homme se leva et emboîta le pas à son étrange sauveur.


Quand il vit le navire qui
s’était approché de la côte pendant qu’il dormait et la yole doucement
chaloupée par les vagues et maintenue par deux matelots, les pieds enfoncés
dans l’écume, il fut brusquement rempli d’une frayeur superstitieuse : il était
un homme de ce monde-ci, de ce monde sauvage et impitoyable, même si son
enfance s’était passée derrière les hautes murailles de Bash, il n’appartenait
pas au monde décadent de la Grande-Duchesse.


Comme il hésitait à la frontière
marine, deux hommes le soutinrent et le poussèrent vers l’embarcation.


—      Si j’étais à ta place, dit
l’un des deux matelots, je me dépêcherais : j’ai vu ta fille, eh bien, elle peut
se laisser voir ! Allons, viens !


***


Le Redoutable naviguait en
pleine mer. Le soleil brillait, le vent était passable. Une traversée sans
histoires s’annonçait.


Swa et Lsi s’étaient réfugiés
dans leur cabine. Ils reposaient dans la couchette. Nus, ils s’étaient
étroitement serrés l’un contre l’autre, n’en revenant encore pas d’être
toujours en vie. Pour la première fois, depuis longtemps (ils avaient
l’impression que cela faisait des années, tant d’années !), ils avaient fait
l’amour sans arrière-pensée, sans que fût suspendu au-dessus de leur tête le
mufle grimaçant de la mort. Quand ils étaient remontés à la surface, ils
avaient pourtant songé avec tristesse au pauvre Dorn qui, dans une cabine toute
proche, luttait contre la mort. Le venin s’était mis dans ses blessures, et il
fallait craindre le pire.


—      Malgré sa petite taille,
il est d’une nature robuste, avait déclaré le médecin du bord. Espérons qu’il
aura le dessus.


Mais le pauvre Dorn délirait,
alignant des jurons et des grondements, des plaintes et des malédictions.


Les œufs du serpent, il les
couvait à présent dans le fiel de ses plaies.


***


Un crépuscule étranger bleuissait
dans le ciel. Swa et le capitaine Otman étaient debout sur la passerelle et ils
regardaient droit devant eux. Le soleil mourant arrachait au masque de cristal
des éclairs insoutenables comme si une machinerie de mort cliquetait derrière
cette « façade » impénétrable prête à déverser sur le paysage son fatal
rayonnement.


Les hommes qui tout à l’heure
encore vaquaient à diverses occupations sur le pont du Redoutable
contemplaient également le crépuscule bleu. Swa ne pouvait en douter : la
navire bleu était réel. Il existait bel et bien : il ressemblait vu d’ici à un
gigantesque insecte ou alors à une araignée géante suspendue au-dessus de la
mer. Son cœur indigo et ses excroissances pourtourées de flammèches orange
illuminaient une bonne portion de l’espace, éclipsant momentanément le soleil.
C’était un spectacle d’une beauté insolite mais terrible, qui coupait le
souffle. Un vaisseau bleu, venu de l’autre bord de l’univers.


Il avait toujours su qu’il
reverrait une de ces apparitions qui avaient marqué sa route de leur sceau
fantastique, et pourtant une peur presque religieuse lui tenait le cœur
maintenant que l’inconnu se manifestait dans toute la majesté de sa puissance
et de sa gloire.


Swa se demanda comment cette
immense masse de métal lumineux pouvait demeurer suspendue dans l’espace, avec
la légèreté d’un oiseau planant au faîte des vagues. Devant ce prodige purement
scientifique, il redevenait un enfant ou un être primitif aux peurs
irréfléchies.


—      Vous le voyez, comme moi,
n’est-ce pas? demanda-t-il au capitaine Otman. Et tous ces hommes aussi,
puisqu’ils regardent dans la même direction que nous... Je ne rêve pas... »


—      Bien sûr : nous LE voyons
tous. Nous connaissons l’existence de ces navires. Nous attendions leur retour,
sans réellement oser l’espérer.


—      Leur retour...


—      Oui. Il y a encore bien
des choses à apprendre, à comprendre. Cette planète artificielle, qui tourne autour
de la Terre, cette deuxième lune, n’est en fait qu’une station orbitale oubliée
sur la route des étoiles. Tu as rencontré bien des gens sur ton chemin. Tous
t’ont livré des bribes de vérité, de leur vérité. Bientôt, cependant, tu
sauras tout ce que tu dois savoir ! Regarde, jeune ami, regarde !


Le spectacle était somptueux : le
navire bleu monta lentement vers les nuages comme s’il n’avait pas pesé plus
lourd qu’un planeur ; ses grandes ailes de métal le portaient en douceur vers
les hauteurs de l’éther, vers la nuit du firmament, vers l’immense empire des
étoiles. Bientôt, il irait se perdre dans la fourrure violette de la
stratosphère ; il ne serait plus qu’une lumière vague, clignotant dans
l’approche du poudroiement sidéral.


—      Quand les temps du chaos
ne furent plus évitables, quand le monde commença à changer de visage, les
hommes tentèrent une dernière fois de conquérir les étoiles. Oui, quelques
nations lancèrent vers les constellations de grands vaisseaux stellaires, des
navires qui cachaient dans leurs entrailles toute la technologie du monde
civilisé. Les Ingénieurs se disaient que lorsque le monde serait perdu pour un
certain nombre de générations, un espoir subsisterait, là-bas, au fin fond de
la galaxie, dans des régions où l’absurdité ne s’écrivait peut-être pas en
lettres capitales. Oui, mon cher Swa, ils construisirent des vaisseaux capables
d’affronter les dangers de l’univers, de franchir le gouffre interstellaire, de
traverser toute cette effroyable distance.


—      Pourtant, interrompit Swa,
les yeux toujours fixés sur le vaisseau qui poursuivait sa gracieuse ascension
vers les étoiles, le Dr. Denner Pfeil prétendait...


—      Ce pauvre fou n’est plus
rien ! Il n’est que la caricature d’un véritable savant, un insensé dont la
mémoire est rongée par l’acide de la déconvenue — et de la frustration. Oui, je
sais, je sais, tu as pu croire un instant qu’il te disait la vérité. De même
que tu as cherché à assembler le puzzle dont le vieux de la falaise et le
terrible Foskus te proposèrent non sans cynisme ni cruauté des éléments
disparates.


Maintenant le vaisseau était
presque caché par une épaisse croûte nuageuse, mais il répandait encore sa
magnificence indigo dans la mouvance céleste.


—      C’est magnifique ! s’écria
le jeune homme. Un tel spectacle est digne d’un dieu !


Le capitaine Otman rit de
derrière son masque et dit :


—      Ils ne vont pas loin. Ils
continueront d’observer notre planète, leur ancienne patrie. (Ou plutôt celle
de leurs... grands-parents. Je ne sais pas, car il est difficile d’établir
clairement une chronologie !) Et le moment venu, ils prendront contact avec
nous.


—      Capitaine Otman, vous avez
l’air de tout connaître sur le monde, sur les hommes de l’espace, sur la
politique... Que viens-je faire dans tout ça? Je voudrais le savoir, après tout
ce temps, toutes ces routes...


—      Tu le sauras bientôt.
Quand nous serons de retour dans le royaume de Dunja. Tu es de ceux que nous
avons appelé les « Eveilleurs ».


—      Je ne te suis plus. Tu vas
trop vite, trop loin ! Mon ami Visage-de-l’Ours, le hetman qui fut mon père
adoptif, m’avait juré un jour que lui et moi, les autres, tous ensemble, nous
construirions une ville... une VILLE, tu entends? Une ville différente des
autres...


—      Certainement, renchérit le
capitaine Otman, une ville différente. Tu as raison, et ton hetman était un
homme qui devinait l’avenir. Qui pressentait que de grands changements allaient
se produire. Tu construiras une grande cité, une cité qui s’élèvera sur les
ruines de Mahagonny Dumdum, et qui dépassera en beauté et en gloire toutes les
autres qui furent.


Le masque de cristal rayonnait
dans les derniers éclatements de lumière bleue, et Swa eut conscience qu’il
vivait un moment important de son existence.


—      Mais avant de nous rendre
à Mahagonny Dumdum où t’attend la Grande-Duchesse, notre Souveraine, Prima
Inter Pares, nous irons trouver celle qui se fait nommer Orlowa. Tu lui
parleras et elle te confirmera ce que je viens de te dire.


—      Qui est cette Orlowa?
demanda Swa, légèrement agacé par le ton doctoral du capitaine Otman.


—      La Grande Pythonisse. Une
femme réellement impressionnante... 



PARENTHÈSE VI


LES JARDINS SUSPENDUS
DE FAR (AWAY)


(bien après la fête)


 


L’homme et la femme qui
s’aimaient sur Far laissaient ruisseler sur eux la lumière des étoiles. C’était
la « nuit » dans la grande station orbitale.


—      Tu te souviens, demanda la
femme, de cette fête, le jour où nous avons découvert le cadavre dans le
parc... ?


Il hésita un instant, comme si le
fait de se rappeler cet épisode lui était particulièrement pénible.


—      Oui, finit-il par dire, je
m’en souviens... La fête était plutôt triste, plutôt ennuyeuse. On aurait dit
un enterrement... Les gens étaient sinistres et leur façon de se jeter les uns
sur les autres, comme des animaux, m’a dégoûté... profondément...


(Il se sentit gêné, car il se
rendait compte que son comportement n’était parfois que très peu éloigné de
celui des lugubres convives de la fête.)


—      Bien sûr, murmura-t-elle,
bien sûr... Pourtant il y a autre chose : tu te rappelles aussi ce que je t’ai
dit, ce jour-là, à propos de... 


Elle hésita :


—      A propos de quoi, s’il te
plaît?


—      A propos de quelque chose
qui n’était plus comme avant ?


—      Peut-être... Tu as parlé
d’une foule de choses ce jour-là...


La lumière des étoiles pleuvait
sur eux à travers la gigantesque verrière de Faraway.


—      Ne sois pas méchant ! Je
t’ai dit que... Ecoute ! Je n’ai pas eu mes règles. Pendant tous ces jours, je
n’ai pas eu mes règles...


Il haussa les épaules :


—      Fausse alerte; fausse
joie.. Bien des femmes ont cru que ça y était, que l’œuf avait fait son nid.
Elles ont toujours été déçues. Tellement déçues parfois, qu’elles ne
survivaient pas longtemps à leur déconvenue.


Elle serra les dents puis elle se
mordit les lèvres. Si durement que quelques gouttes de sang perlèrent.


—      Tu as tort. Je sens que
quelque chose s’est produit. Ton sperme n’est pas mort ; il a trouvé sa voie
dans mon ventre... Je ne peux pas me tromper... Pas cette fois !


Il la prit dans ses bras, car il
sentait venir la crise nerveuse.


—      Je ne voulais pas te
blesser.


—      Rentrons, dit-elle. Je
t’en supplie, rentrons!



CHAPITRE VIII


ORLOWA


 


Le royaume de la Grande-Duchesse
était bordé au nord par un vaste territoire désertique et montagneux à la fois
où ne vivaient que quelques tribus misérables et où les maraudeurs se réfugiaient
chaque fois qu’on envoyait contre eux une expédition punitive. C’était également
là que la Grande Pythonisse, Orlowa, s’était construit une sorte d’étrange
blockhaus défendu contre d’éventuels assauts par une compagnie d’égorgeurs et
d’anciennes superstitions qui faisaient de la Grande Devineresse une redoutable
nécromancienne. Une chance insolente semblait effectivement sauvegarder Orlowa.
Plusieurs fois elle avait échappé à la mort dans des circonstances quasiment
miraculeuses, et ces événements-là n’avaient pas été pour rien dans l’immense
prestige dont elle jouissait.


Les maraudeurs, bien que réputés
pour leur cruauté, leur rancune et leur courage, ne se risquaient guère dans
les parages du blockhaus. Certains, qui s’étaient vantés auprès de leurs
congénères qu’ils feraient crier merci à la « grande femme », avaient
hasardé un coup de main contre les remparts de la demeure d’Orlowa. Cette
tentative s’était soldée par un échec cuisant, et toute la bande était tombée
aux mains des zélateurs de la Grande Devineresse, dont les moins acharnés
n’étaient certainement pas la trentaine d’amazones qu’Orlowa entretenait sur sa
cassette personnelle. Ces filles robustes, combattantes chevronnées, tribades
convaincues, s’étaient chargées de prélever sur les assaillants un tribut
douloureux avant de les renvoyer dans les terres désolées dont ils n’auraient
jamais dû sortir.


Cette aventure avait valu à
Orlowa une renommée qui avait dépassé, et de loin, les frontières de son
modeste domaine. Ses amazones et ses égorgeurs l’avaient longuement fêtée au
cours d’une formidable nuit d’orgie et les tribus, qui avaient eu vent de
l’affaire, s’étaient souvenues des légendes anciennes. Dans leurs récits, ils
l’avaient comparée à la Reine Folle qui régnait jadis sur la forteresse de
Lleryn et que des poètes oubliés avaient surnommée « les cheveux rouges de
la nuit ».


***


La voiture blindée s’engagea dans
une sorte de défilé, entre des murailles aux reflets rougeâtres, abruptes. Des
oiseaux s’envolèrent, montant à la verticale, vers le soleil, effrayés sans
doute par le bruit inhabituel que produisait le véhicule de reconnaissance.


Les cinq personnes installées
dans la lourde voiture blindée demeuraient silencieuses, oppressées par
l’impression d’angoisse désolée qui se dégageait du paysage. Lsi, Swa, le
capitaine Otman et les deux fusiliers ressentaient tous, mais à des degrés
divers, la sensation d’étouffement qui s’était emparée d’eux dès qu’ils avaient
aperçu l’entrée de cette citadelle montagneuse.


Jusque-là, Swa était demeuré
plongé dans ses pensées, l’esprit toujours préoccupé par l’état de Dorn. Le
nain n’avait pas cessé de délirer de longues heures durant, puis il était tombé
dans un sommeil comateux. Le médecin du bord, quand il l’avait interrogé de
façon pressante, avait tenu à réserver encore son jugement. Il fallait attendre
: Dorn était de forte constitution et semblait avoir l’âme chevillée au corps,
mais l’infection avait gagné du terrain et il fallait lutter contre elle pas à
pas. Si la fièvre ne baissait pas rapidement, le cœur risquait de lâcher.


Quand la voiture amphibie s’était
détachée de la coque du Redoutable, Dorn était encore en train de danser
sur la corde raide, entre la vie et la mort. (« Peut-être ne le reverrai-je
jamais plus vivant », se dit-il avec une grande amertume, et ses yeux le
brûlèrent tandis que la voiture flottante prenait de la vitesse.)


Ils avaient gagné la côte,
sauvage et déchiquetée, en quelques minutes seulement.


—      Le voyage ne sera pas très
agréable. Nous avons devant nous plus de trois heures de route. Mais c’est la
volonté de la Grande-Duchesse que tu parles à la Grande Pythonisse, Orlowa.


Il faisait chaud dans
l’habitacle, et à intervalles réguliers, le capitaine avait fait circuler des
gourdes de boissons rafraîchissantes. Mais, plus ils buvaient, plus ils
souffraient de la soif.


Dans le fond du canyon, ils
longèrent un cours d’eau qui bruissait de façon entêtante.


—      Une ancienne piste de
caravane. Jadis il y avait des routes et l’on pouvait traverser la montagne,
maintenant, il faut se frayer un chemin tant bien que mal. De temps en temps,
les Amazones et les serviteurs d’Orlowa viennent déblayer la piste et la rendre
carrossable. Dans ces régions inhospitalières, nous essayons, par tous les
moyens, de conserver quelques voies de communication.


Par les meurtrières de la voiture
blindée, un véhicule extraordinaire qui gardait son aplomb dans les positions
les plus complexes et sur les pentes les plus rudes, ils observaient les
alentours.


—      Les maraudeurs nous
détestent. Pour eux nous sommes des privilégiés, des créatures impitoyables qui
les tiennent dans l’ignorance et les obligent à vivre dans des conditions
avilissantes. D’une certaine manière, ils n’ont pas tort, mais trop d’années
ont passé, trop de sang a été versé pour que nous puissions faire brutalement
machine arrière, changer les mentalités. Attention !


Les explications du capitaine
Otman se terminèrent sur un cri : des rochers bloquaient la piste, juste à
l’endroit où celle-ci s’encaissait profondément et s’étrécissait de fort
dangereuse manière.


Le sergent Garick, qui se
trouvait à côté du conducteur, tourna vers son supérieur un visage inquiet :


—      Il va falloir descendre et
dégager la piste. S’il s’agit d’une embuscade, nous risquons bien d’y laisser
quelques plumes.


—      Sergent, nous ne sommes
plus très loin de la résidence d’Orlowa. Je ne pense pas qu’il y ait des
maraudeurs assez bien armés pour venir se risquer si près de son territoire.
Mais vous avez raison d’être préoccupé; je ressens comme vous la proximité
d’une menace. Soyons prudents.


La tourelle de la voiture blindée
tourna lentement sur elle-même, couchant en joue les quatre cardinales. Un
silence impressionnant pesait sur les alentours.


—      Nous allons tenter une
sortie, dit le sergent Garick. Pourriez-vous nous couvrir pendant que nous
travaillerons ?


—      Certainement, dit le
capitaine Otman, savez-vous tenir un de ces fusils, mes amis?


Swa et Lsi hochèrent la tête
pendant que le fusilier Tovral commençait d’ouvrir prudemment la portière de
métal. La chaleur à l’intérieur du véhicule tout terrain était devenue
difficilement tolérable.


—      Vous serez assez de deux,
capitaine Otman ; je vais les aider !


Déjà Swa s’était levé à demi pour
suivre le sergent Garick et le fusilier Tovral, lorsque l’homme au masque de
cristal le renversa d’une bourrade énergique : derrière les fentes du visage
minéral, les yeux luisaient d’un éclat de tourmaline.


—      Non, tu restes ici, bien
tranquillement, et tu ne bouges pas. Je dois te ramener vivant à Mahagonny
Dumdum, quoi qu’il puisse arriver !


Les deux hommes étaient déjà à
pied d’œuvre et tentaient de déplacer les quartiers de rocs avec des leviers de
métal.


—      Les choses ont l’air de ne
pas se passer trop mal...


Juste comme il prononçait ces
mots, le capitaine Otman vit un éclair qui traversait l’espace et qui venait se
ficher dans le corps du sergent Garick. Le sous-officier se mit à hurler avant de
s’écrouler face contre terre. Il donna deux ou trois ruades dans la poussière
puis il ne bougea plus. Le fusilier Tovral demeura interdit, son levier à la
main, comme s’il essayait de réaliser ce qui venait d’arriver à son compagnon.


Mais le capitaine Otman était
déjà en train de faire manœuvrer la tourelle, braquant la gueule du petit canon
sur toutes les encoignures suspectes. Le silence et l’attente se prolongèrent.
Le fusilier en profita pour détaler en direction de la voiture blindée.
Immédiatement quelques projectiles soulevèrent des colonnes de poussière et de
rocaille déchiquetée de part et d’autre de sa haute silhouette beige. Le canon
tonna, faisant exploser des pans entiers de falaise rouge, couvrant tant bien
que mal la course zigzagante du pauvre Tovral.


Quelques maraudeurs tombèrent
comme des fruits obscurs dans la poussière rouge.


Certains demeurèrent étendus sans
vie, mais d’autres se relevèrent plus ou moins promptement et coururent vers le
véhicule maintenant bloqué dans le fond du canyon. Ils hurlaient
prodigieusement en agitant au-dessus de leur tête un armement disparate mais
dont ils devaient savoir se servir avec beaucoup d’habileté.


—      Ces gens-là ne manquent
pas de courage, constata Swa, et...


—      Visez-les, mais visez-les
donc Ils vont nous tuer Tovral !


Swa hésita, mais Lsi était déjà
penchée à une des meurtrières. Dans ses yeux, il y avait une détermination
farouche. Quand elle pressa la détente de son arme, le jeune homme hocha la
tête et, comme sortant d’un rêve, se mit à tirer lui aussi sur les assaillants.


Le canon tonna une nouvelle fois,
mais il se révéla de peu d’efficacité dans ce genre d’accrochage : les rebelles
arrivaient en force, armés de bric et de broc mais animés d’une colère telle
qu’elle leur faisait ravaler leur peur comme une vieille couleuvre.


—      Aïe ! Aïe ! Aïe !
criaient-ils, et leurs hurlements couvraient jusqu’aux miaulements des armes
perfectionnées de leurs adversaires, jusqu’aux coups de gueule du canon
tournant.


—      Ils ont trop nombreux, je
n’aurais jamais cru qu’ils oseraient...


Pour la première fois, le
capitaine Otman perdait pied. Son masque ne le protégeait plus contre les
artifices de l’histoire : il n’était, dans tout cela, qu’un stratège débordé
par les aléas de la guerre. Accroché à son canon, il tournait sur lui-même, en
même temps que la tourelle de combat, et envoyait aux quatre vents ses
projectiles de métal. Ils explosaient le plus souvent sans faire de victime,
alors que les fusils des jeunes gens se relayaient en un tir plus précis.


Tovral s’écroula juste avant
d’atteindre son but. Il essaya de se rattraper au capot de la voiture blindée
mais ses jambes lui manquèrent et il tomba, donnant de la mâchoire contre le
métal. Assommé, il s’étala dans la rocaille et ne bougea plus.


—      Laissez-moi le chercher !
hurla Swa.


Maintenant « on » tirait de
partout, et des projectiles ricochaient sans arrêt sur la carapace de
l’automobile blindée. On aurait, c’était vrai, pu la confondre avec une tortue
échouée sur le dos, offerte à la convoitise de prédateurs impitoyables.


—      Nous sommes perdus !


Le capitaine Otman venait de
prononcer ces paroles sur un ton qui montait dangereusement vers les aigus. Swa
fut surpris de ce manque de sang-froid chez un homme qui semblait avoir tant
vécu et vu un nombre si considérable de prodiges au cours de son existence.


Le jeune homme se dit : « Les
masques tombent. Oui, ils finissent tous par tomber, même ceux de cristal ! »
Mais aussi vite qu’il paraissait avoir perdu le contrôle de ses nerfs, le
capitaine se reprit et visa la horde ennemie : le canon se fit entendre une
nouvelle fois et des paquets de terre et de rocaille explosèrent de toutes
parts. Quelques assaillants se couchèrent pour le compte, tandis que Lsi et Swa
continuaient de tirailler par les échancrures de métal.


Mais les maraudeurs étaient
nombreux et entêtés, plus endurcis, plus acharnés que ceux qui hantaient les no
man’s lands de Mahagonny Dumdum. Swa pensa qu’ils luttaient pour redevenir
des hommes et regretta de devoir les viser comme des animaux. Mais l’approche
du danger balaya ses scrupules. (« Quoi qu’il arrive maintenant... ») Ses
pensées furent brisées net par un coup de trompette, un cri de guerre, l’un si
tonitruant, l’autre si haut perché, qu’ils couvrirent les bruits et les rumeurs
du combat.


Les maraudeurs s’immobilisèrent,
arrêtés dans leur élan meurtrier et tournèrent tous la tête vers les falaises :
du fond du défilé vint l’écho d’une galopade se rapprochant.


—      Enfin ! (Le masque de
cristal semblait rayonner, et le capitaine se hissa dans la tourelle au mépris
de toute prudence pour mieux voir ce qui allait se passer.)


Bientôt, sortant de leur brève
apathie, les maraudeurs se débandèrent et tentèrent de s’éclipser, abandonnant
les morts et les blessés sur le champ de bataille. Quelques-uns cependant, qui
devaient être légèrement touchés, ne furent pas assez rapides : la sauvage
cavalerie des amazones de la Grande Pythonisse Orlowa déferla sur eux, tel un
ouragan d’acier. Les amazones de la Grande Pythonisse ressemblaient peu ou prou
à celles de la légende : elles chevauchaient la poitrine nue, mais ne s’étaient
pas amputées du sein droit, car elles ne maniaient ni arc ni flèches mais de
longs et dangereux pistolets d’arçon tirant des projectiles vénéneux qui
paralysaient le système nerveux en quelques fractions de seconde. Elles
étaient, Swa le constata bientôt, bien éloignées d’être toutes belles et
désirables; l’escadron qui venait d’envahir le défilé fatal se composait
surtout de solides matrones, presque aussi musclées que des hommes, et leurs seins
ballottaient, pareils à des outres de cuir au-dessus de leurs larges ceinturons
d’armes, dans lesquels étaient passés des poignards ou de petites haches de
jet.


Bien qu’au-dehors la chaleur ne
fût pas excessive, elles ne portaient que des culottes de cuir noir s’arrêtant
à une largeur de main au-dessus des genoux et de courtes bottes de cheval. De
leur chevelure, on ne voyait quasiment rien, car elle était relevée et
dissimulée sous un casque de cuir clouté de métal brillant.


Précédées de la joueuse de trompette,
elles se répandirent dans le canyon en lançant des cris et des moqueries
obscènes.


Pendant un bref instant Lsi et
Swa, tout fascinés qu’ils étaient par ce nouveau coup de théâtre, crurent que
les femmes de guerre d’Orlowa montaient de grandes licornes fauves. Mais
lorsque deux ou trois de ces mégères de combat passèrent tout près de leur
véhicule échoué, ils virent qu’il ne s’agissait que de chevaux ordinaires, bien
que plus trapus et vigoureux que les espèces courantes, dont le front était
doté d’une corne artificielle de métal effilé, un appendice dont les deux
jeunes gens comprirent bien vite l’usage.


Un des maraudeurs, au lieu de
fuir comme ses compagnons, s’était planté sur ses jambes écartées et semblait
prêt à un baroud d’honneur. Bien que lui et les siens eussent menacé sa vie et
celle de sa compagne, Swa admira le comportement de cet homme et souhaita que
sa vie fût épargnée par les amazones d’Orlowa.


Le maraudeur leva son arme, un
vieux fusil déglingué, pour viser une des cavalières. Swa vit la sueur qui
coulait sur son visage, et la précision de sa longue-vue ne lui fit grâce
d’aucun détail de la scène qui s’ensuivit. (« Sauve-toi, imbécile, ne joue pas
les héros ! »)


ZZZZING! La balle manqua la
cavalière (une énorme fille aux seins de bronze vieilli, dont les pointes
tressautaient et dont les mamelons vibraient militairement. Cette femme de
chasse, éclatant de rire, rejeta la tête en arrière, et sans faire usage de son
pistolet d’arçon, dirigea son cheval-licorne droit sur le rebelle. Celui-ci
tira une seconde fois, mais il était trop énervé pour ajuster : la balle siffla
dans l’air et vint sonner, comme la première, contre la falaise rocheuse.


Enfin, se disant qu’il ne pouvait
résister victorieusement à ces diablesses, il tourna les talons et voulut
prendre le large.


Taïaut ! Les chasseresses étaient
dans son dos. Toutes proches. Et la tueuse aux seins de bronze fit claquer sa
langue dans l’oreille de sa monture. Dressée à merveille, celle-ci passa du
grand trot au petit galop et baissa la tête, comme on le voit faire aux
licornes sur certaines tapisseries anciennes.


Lsi poussa un cri de terreur et
de dégoût lorsque le terrible éperon de métal s’approcha inexorablement du
fuyard.


(« Pauvre de toi, se dit Swa,
pauvre de toi ! C’est toujours pareil! Ceux du Dedans contre ceux du Dehors!
Suis-je devenu un traître, une nouvelle fois? Est-ce mon destin de ne trahir
que de justes causes? »)


La corne étincelante rattrapa le
maraudeur à l’instant même où il tentait de se glisser derrière un entassement
de pierraille.


« Haaah ! »


L’aiguillon de métal se planta
entre ses omoplates et il demeura suspendu en l’air, pendant un bref instant,
poussant des hurlements terribles, qui moururent bientôt, comme il entrait dans
la vallée du grand silence. La tueuse riait toujours, tout en donnant des
bourrades au cadavre. Le cheval baissa la tête davantage, et le corps sans vie
glissa lentement, comme pour se montrer tout à loisir, vers la poussière du
défilé.


***


La bataille était terminée.
L’escouade des amazones était rangée dans un ordre tout militaire. Aucune
d’entre elles n’avait fait grâce, et les cadavres qui jonchaient le sol
attestaient la violence et l’âpreté du combat. La meneuse se nommait
Aréola. C’était un beau nom, pour une belle femme. Car à l’opposé de bien de
ses subordonnées, elle était d’une virile séduction. Ses muscles étaient longs
comme ceux d’un jeune homme et ses seins plutôt petits et fermes, lisses et
pointus tels des citrons verts. Quant à ses jambes de cavalière, elles n’en
finissaient pas.


De son visage Swa ne vit d’abord
que peu de chose, car elle portait un casque qui lui couvrait les joues et
l’arête du nez, mais quand elle se décoiffa, ses courts cheveux blonds
brillèrent dans la lumière traîtresse du canyon, et ses traits réguliers, ses
pommettes un rien trop hautes, furent comme éclairées par un sourire de
bienvenue :


—      Cher capitaine Otman, vous
pouvez sortir de votre carapace. Tout danger est écarté à présent.


Un peu confus, le capitaine se
hâta d’ouvrir la porte du véhicule blindé. Le plus dignement possible, il fit
face à la cavalerie dépoitraillée d’Aréola. La meneuse et ses femmes le
toisèrent un peu ironiquement : après tout, et malgré ses qualités, cet
officier n’était qu’une créature inférieure : un homme.


Par contre lorsqu’elles virent
apparaître Lsi et Swa, elles manifestèrent bruyamment leur enthousiasme.


D’abord gêné, le jeune homme rit
de bon cœur des plaisanteries un rien graveleuses des amazones mais se rendit
bientôt compte que l’intérêt des cavalières allait en premier lieu à Lsi.


—      Monte en croupe, ma jolie,
dit Aréola, tu seras mieux que dans ce cercueil roulant ! Il fait chaud pour la
saison ! Allons, viens, tu nous plais, mais c’est moi la cheftaine, c’est moi
qui commande, et cela me donne quelques privilèges !


Swa, mordu au cœur par la
jalousie, n’avait plus envie de rire du tout. Il allait lancer aux tueuses une remarque
bien sentie, quand Lsi lui caressa doucement l’avant-bras :


—      Sois diplomate, lui souffla-t-elle,
j’ai l’habitude de plaire aux femmes. De toute façon, je ne risque rien !


Elle tendit la main à Aréola pour
que celle-ci pût l’aider à monter en selle. Conquise, l’escouade tout entière
applaudit à ce geste de conciliation.


(Je suis un imbécile, se dit Swa
un peu amèrement. Cette fille est deux fois plus fine que moi ! Pourvu qu’elle
ne prenne pas goût aux mœurs de ces tribades ! Cette Aréola a plus de ruse que
le Grand Serpent ! »)


Le fusilier Tovral, ne souffrant
que de blessures légères, put se remettre au volant de la voiture blindée
amphibie, et la troupe reprit, sans plus attendre, le chemin du blockhaus
d’Orlowa.


***


La majestueuse femme rousse
méritait bien son surnom : les cheveux rouges de la nuit. Les légendes
qui couraient encore cette partie du monde sur la mystérieuse reine de Lleryn,
parée jadis de ce sobriquet fantastique, semblaient bien faites pour se
confondre avec certains épisodes de la vie tumultueuse de Donna Orlowa,
prophétesse guerrière, détentrice des arcanes blancs et noirs.


Sous l’épais casque de cheveux
flamboyants, les traits du visage étaient moins beaux que frappants, et un seul
qualificatif leur convenait réellement : ils étaient royaux.


Contrairement à ses cavalières-tueuses-gardiennes-amantes,
Donna Orlowa ne montrait pas sa poitrine mais se drapait dans une longue robe
de jais et d’amarante. Les teintes de la nuit et de la mort qui, contrairement
à toute attente, ne juraient en rien avec celle de sa chevelure.


—      Sois le bienvenu, jeune
Swa, oui, sois de tout cœur le bienvenu dans mon antre de nécromancie et de
voyance. Ta légende t’a précédé ici, et je sais que tu as lutté durement pour
rejeter le masque du Serpent, pour vaincre les faux-semblants du Dragon, pour
faire la part de la connaissance et de la superstition.


Les yeux de la Grande Pythonisse
pénétraient dans le regard de Swa comme deux poinçons d’émeraude : il en avait
le cœur saisi et la tête bourdonnante. Mais si un peu de crainte se mêlait à
son engourdissement, il ne pouvait s’empêcher d’adorer ce visage à la sereine
majesté. Les yeux verts portaient vers ses centres nerveux des messages de paix
et de confiance. Dans cette étrange demeure protégée par les amazones et les
égorgeurs mais également par les remparts de la superstition, Swa se sentait bien,
comme enfermé dans un cocon de soie. Il était revenu en arrière dans le temps,
il se retrouvait à l’époque où il profitait des bontés et de l’enseignement du
Dr Magnus. Quand il buvait du vin noir ou du vin jaune dans les profondeurs
silencieuses de la bibliothèque.


La Grande Pythonisse parlait
toujours, mais il n’entendait que le son lointain de ses paroles, comme une
musique fragile dont seule la mélodie parvenait jusqu’à ses oreilles.


Lsi était là également, mais le
capitaine Otman avait prétexté Swa ne savait plus quoi pour s’éclipser,
laissant les deux jeunes gens seuls en face de la devineresse.


—      Je dois te parler de ton
avenir, Swa, de ton avenir et de ton destin, de la route que tu es appelé à
suivre dans un futur proche.


Lsi était mal dans sa peau! Cette
entrevue lui rappelait des jours terribles, ceux de sa captivité dans le camp
de Parjil Khan, quand elle avait été pour quelque temps la prisonnière et le
jouet d’une autre devineresse (Voir : Le Livre de Swa).


—      Viens avec moi, Swa,
viens, nous avons à nous entretenir.


Puis elle se tourna vers Lsi et
déclara :


—      Tu nous attendras ici,
jeune femme. Nous ne serons pas bien longs. J’ai demandé à Aréola de s’occuper
de toi puisque vous avez sympathisé sur la route !


Lsi crut déceler une trace d’ironie
dans la voix de Donna Orlowa, mais elle fit bonne contenance et parvint même à
sourire.


En effet, elles avaient, d’une
certaine manière, sympathisé, la meneuse et elle, mais Lsi ne tenait pas
tant à ce que les choses pussent aller « plus loin ».


Pour chevaucher à l’aise, elle
avait dû passer ses bras autour de la taille de l’amazone, veillant pourtant à
ne pas se serrer contre son dos nu, à ne pas frôler ses seins durs.


Quand elles avaient passé le
pont-levis, précédant la voiture cuirassée qui cahotait sur la piste défoncée,
Lsi avait admiré l’ordonnance et l’agencement de ce que les citoyens de
Mahagonny Dumdum avaient appelé le blockhaus d’Orlowa. En fait il s’agissait
plutôt d’une vaste demeure en forme d’U, défendue par une enceinte fortifiée derrière
laquelle veillaient les égorgeurs et leurs demi-loups.


Dès que les amazones et leurs
protégés eurent pénétré dans le cœur de la retraite d’Orlowa, Lsi constata, non
sans étonnement, que des jardiniers (ou des jardinières) talentueux et
opiniâtres avaient planté partout des arbres et des plantes d’agrément qui, en
cette saison précoce, commençaient déjà à montrer quelques doigts de verdure.


—      Qu’en dis-tu ? demanda
Aréola.


—      C’est... très...


Le cheval fit un écart soudain et
Lsi glissa légèrement sur la selle. Dans le geste instinctif qu’elle fit pour
ne pas être désarçonnée, la jeune femme referma une de ses mains sur un des
seins d’Aréola. Elle sentit la chair souple frémir sous ses doigts, tandis que
l’amazone éclatait d’un rire moqueur.


Plus tard, elle avait essayé
d’amener la conversation dans des sentiers sans équivoques, mais à plusieurs
reprises, le regard ironique de la meneuse avait accroché le sien.


—      Viens, dit Aréola,
laissons Donna Orlowa s’entretenir avec ton ami. N’aimerais-tu pas prendre un
bain? Nous sommes des guerrières, c’est vrai, mais nous savons vivre.


La perspective de s’ébattre avec
une guerrière dans des flots d’eau parfumée ne souriait pas tant à la jeune
femme et pourtant, d’un autre côté, la promesse d’un bon décrassage après la
sueur de la route lui semblait une diversion très appréciable.


Aréola la contemplait en souriant
:


—      Allons, viens, je veux
chasser de ma peau l’odeur de ces chiens...


Et la meneuse glissa sous
le bras de Lsi une main ferme.


***


La pièce était vaste mais non
point disproportionnée. Tendue d’épais voiles reproduisant les teintes
symboliques du vêtement de la Grande Pythonisse. Sur un signe d’Orlowa, le
jeune homme s’installa dans un fauteuil si profond qu’il s’y engloutit
littéralement.


La grande femme aux cheveux
rouges s’assit en face de lui sur un polyèdre noir. Elle posa ses mains bien à
plat sur ses cuisses légèrement ouvertes, les paumes vers le haut et ferma
lentement les yeux, telle une tigresse prête à s’endormir.


—      Ecoute-moi, Swa. Un lien
très ancien m’attache à la Grande-Duchesse Dunja. Je lui ai promis de scruter
pour toi... le futur. Ne me demande pas comment j’ai eu ce don de prescience ni
pourquoi mon alliée de Mahagonny Dumdum cherche tant à connaître ton avenir et
non le sien. Je pense qu’elle a de grands projets pour toi et qu’elle estime
que tu es « celui qui devait venir ».


« Le monde est vieux, Swa. Il est
vieux et usé. Et Dunja, malgré les beaux restes dont elle se pare, est vieille
aussi, vieille et usée. Tandis que toi, Swa, tu es jeune et tu as encore le
cœur à te battre. Ton avenir n’est pas tout tracé : seuls les fous peuvent
croire cela ! Ton futur est certainement écrit, mais la main du destin peut
dévier à tout moment et brouiller le récit de ton existence.


« Regarde-moi, n’essaie pas
d’éviter mon regard. Tu as eu le don de parler en esprit. Viens,
entretenons-nous ! Laisse-moi te pénétrer spirituellement, profondément.
Ouvre-toi, n’oppose aucune résistance à la lame de mon esprit. Que je puisse
lire en toi.


Swa se laissa gagner par la
musique de ces paroles, laissa captiver son regard par le regard de Donna
Orlowa.


—      Oui, c’est bien ainsi. Que
toutes tes barrières mentales s’abattent pour me livrer passage !


(« C’est un viol, se dit-il.
Cette femme me viole mentalement. Je ne puis tolérer cela ! »)


—      Tu as tort ! C’est tout le
contraire d’un viol. C’est une symbiose mentale !


La pièce aux tentures noires et
amarante disparut.


Swa se mit à flotter dans les
limbes. Son esprit était comme une mousse détrempée.


***


Aréola eut un petit sourire qui
la rendait beaucoup plus humaine que lorsqu’elle chevauchait son cheval-licorne.
Elle ôta sa culotte de cuir et ses bottes, puis, se grattant la tête dans un
geste un peu vulgaire, elle se pavana un instant devant Lsi.


—      Allons, ne te fais pas
plus gourde que tu l’es ! Enlève-moi tout ça et décrassons-nous, ma jolie !


Elles se tenaient toutes deux
près d’un bassin de 20 mètres sur 15, sorte de piscine à l’ancienne dans un
atrium où jouaient les rayons du soleil. Le bassin était rempli d’une eau tiède
et odorante, et la tentation de s’y jeter, de s’y laver de la fatigue de la
route était irrésistible.


Lsi ne pouvait s’empêcher
d’admirer le corps souple et vigoureux de l’amazone, sa poitrine dure et
pointue, son abdomen juste un peu trop musclé, la rondeur glabre et proéminente
de son mont de Vénus, ses jambes de gazelle combative.


Malgré son allure énergique,
Aréola parvenait à donner à son visage une sorte de charme où la féminité
n’entrait plus que pour moitié... L’arête tranchante de son nez, qui
ressemblait au fil d’un poignard d’os, l’éclat d’ambre de ses yeux, sa bouche
aux lèvres minces, sa courte chevelure blonde, durement taillée aux ciseaux,
(son visage tout entier!) étaient d’une provocation tout androgyne.


Lsi eut une pensée émue pour Swa,
se disant qu’elle aurait pu tomber plus mal — sur une de ces matrones, par
exemple, dont les seins étaient pareils à des outres, et qui faisaient claquer
leur langue comme un fouet.


Elle se débarrassa de ses
vêtements et sauta dans le bassin parfumé. Se perdit un instant dans cette eau
douce et caressante comme une fourrure de soie.


Quand elle revint à la surface,
l’amazone nue était toujours debout au bord du bassin.


***


Swa, lentement, revint des
limbes. Il tomba dans un ralenti surprenant, comme si des mains invisibles se
le renvoyaient de palier en palier, en glissades d’oiseau, en spirales
régulières.


Quand il ouvrit les yeux, il
retrouva le visage de la Grande Pythonisse détendu, amène. Ses yeux souriaient
sous le casque rouge, verts et pénétrants.


—      Tu reviens de loin, d’un
pays qui se trouve au-delà de ta mémoire. Mais d’autres choses encore te seront
révélées dans les années à venir. Quand tu auras apprivoisé les hommes étranges
qui tiennent les routes de la Terre, tu comprendras mieux les règles du jeu.
Pour l’instant, il suffit que tu saches que la route de Mahagonny Dumdum t’est
ouverte. J’ai sondé ton esprit, j’ai erré dans les méandres de ta pensée...


Swa ne pouvait se défendre d’un
sentiment de révolte : toutes ces femmes sibyllines, ces hommes aux sourires
entendus le remplissaient d’un dépit coléreux.


—      Ne te cabre pas comme un
jeune cheval... J’en ai terminé avec toi...


Les cheveux rouges de la nuit
flamboyèrent parmi les lourdes tentures amarante et noires.


L’entrevue semblait terminée.


***


Ils ne restèrent que peu de temps
au blockhaus d’Orlowa.


Sous bonne escorte, ils
rejoignirent la Côte.


Quand les amazones se séparèrent
de leurs hôtes, Aréola embrassa Lsi sur la bouche. Swa se força à sourire, mais
il lui tardait de monter dans la yole et de rejoindre le Redoutable
ancré au large.


Les cavalières poussèrent des
cris moqueurs mais saluèrent aussi leurs alliés, leur souhaitant bon vent et
bonne traversée.


Quand ils furent montés à bord du
navire, le médecin leur dit qu’un miracle s’était produit en leur absence :
Dorn était revenu du pays de la nuit.



CHAPITRE IX


LA PORTE VERS LES
ÉTOILES


 


Le spectacle n’était pas du goût
de Swa. Il avait vu trop de gens souffrir et mourir pour, dès le second jour à
Mahagonny Dumdum, assister à un châtiment public.


Afin de bien montrer qu’elle
était restée maîtresse du terrain, la Grande-Duchesse avait fait convoquer
l’ensemble du conseil oligarchique. Prima inter Pares, elle n’en
demeurait pas moins (et tenait à ce que cette dignité ne lui fût point retirée
!) la Souveraine.


Un silence de mort régnait dans
la grande salle où devait se dérouler le supplice de Natasha Navashyne. Un
supplice exemplaire, preuve cruelle que le destin protégeait Dunja.


Quelques heures auparavant, lors
d’une cérémonie pompeuse, le corps du lieutenant avait été confié aux flammes
mais le cadavre du traître, du janissaire infidèle à la parole donnée, avait
été jeté dans un lieu désertique de la Bordure pour être dévoré par les bêtes
nécrophages. 


Swa était assis aux côtés de la
Grande-Duchesse qui n’avait pas voulu associer Lsi à cette étrange et barbare
parodie de justice. La condamnée, pâle mais très droite, très digne, se tenait
dans un coin de la salle, gardée par deux janissaires en grande tenue. (« Quel
décorum, se disait le jeune homme. Faut-il donc qu’ils en fassent des
manières... pour brûler ce qu’ils ont adoré ! »)


Sur un signe de la Souveraine,
les janissaires firent avancer la captive jusqu’au centre d’un cercle de
mosaïque noire. Les conjurés que personne n’avait pris à parti et dont les noms
n’avaient même pas été cités devant la haute assemblée, se tenaient cois. Le
Déonte, le colonel et les autres essayaient d’afficher une attitude à la fois
grave et lointaine, mais de brusques contractions de leurs muscles faciaux
dénonçaient parfois leur gêne et leur inquiétude.


Dunja se leva et commença un
discours dans lequel, avec beaucoup d’emphase, elle clouait les traîtres au
pilori (mais sans les nommer autrement que les traîtres !)
et ne tarissait pas d’éloges sur la fidélité et les autres mérites du défunt
Cottian. Swa était un peu écœuré.


Les gardes ordonnèrent à Natasha
Navashyne de faire amende honorable et de s’incliner devant la Grande-Duchesse.
Ce dont elle s’acquitta avec toujours la même dignité.


Quand elle eut terminé, on la fit
asseoir sur un tabouret et un homme de petite taille, qui ressemblait davantage
à un furet qu’à un bourreau, s’approcha de la condamnée. Il portait un vêtement
très strict et tenait à la main un petit étui de cuir.


—      Je veux être bonne avec
toi, dit Dunja IV, en souvenir de jours moins sinistres que celui-ci. Cet homme
va te trancher les veines du poignet et tu partiras sans souffrir. Mais la fin
mettra assez de temps à venir pour te permettre de réfléchir à tes mauvaises
actions. Quant à ceux qui t’ont fait trébucher, ils pourront méditer pendant ce
temps-là sur leur ignominie. Laisser mourir une jeune femme à leur place ! Quel
lugubre courage il leur faut pour accomplir une telle prouesse ! Qu’on serve à
boire à Natasha !


Des domestiques apportèrent une
petite table ronde, une coupe et une carafe de vin. Pendant qu’on servait le
vin, le bourreau ouvrit son étui de cuir et en sortit un petit couteau qui
avait l’air d’un scalpel. Il se tint prêt, attendant les ordres.


Natasha prit la coupe d’une main
tremblante, et un murmure courut parmi les membres du conseil. Swa était rempli
de compassion et ne pouvait détacher ses yeux de la belle condamnée. Dunja s’en
aperçut et déclara, la bouche près de son oreille :


—      Ne t’y fie pas, mon ami !
Elle est ambitieuse et complètement dénuée de sentiments.


Le bourreau tourna la tête vers
la Grande-Duchesse, guettant son signal. Quand Dunja leva la main, Swa baissa
les yeux. (« Le pouvoir, se dit-il amèrement ne peut-il être assis sur autre
chose que le meurtre? »)


Le bourreau prit la main de
Natasha Navashyne presque tendrement. Avec des gestes de chirurgien plus que de
tueur, il fit passer son scalpel sur l’avant-bras de la condamnée.


Traçant une ligne pourpre.


Natasha ne put réprimer un cri
d’angoisse tandis que le sang se mettait à couler.


—      Madame, dit Swa, le plus
calmement possible, j’ai une faveur à vous demander.


Dunja, sans quitter des yeux la
suppliciée, demanda d’une voix légèrement altérée :


—      Une faveur, vraiment... de
quoi s’agit-il?


—      Pendant qu’il en est
encore temps, sauvez cette femme !


—      La sauver ! Mais, mon
pauvre Swa, ça reviendrait à avouer ma faiblesse ! A découvrir mon flanc. Je ne
survivrais pas huit jours à une telle décision. Non, laissons-la mourir...
C’est une mort douce!


Natasha respirait pesamment, la
vie la fuyant par son poignet blessé. Elle se tenait toujours assise sur son
tabouret mais dans quelques instants sans doute, elle glisserait vers le cercle
noir pour ne plus jamais se relever.


Les tempes de Swa battaient comme
un cœur emballé.


—      Au contraire, dit-il, si
vous la sauvez maintenant, in extremis, vous ne donnerez que plus de
force politique à votre démonstration. Je vous en supplie, Madame !


—      Cette putain t’a
ensorcelé... Mais qu’importe, tu as peut-être raison !


La Grande-Duchesse se dressa.


—      Arrêtez le supplice !


Comme le bourreau-chirurgien la
regardait sans comprendre, elle s’emporta :


—      Qu’on lui pose un garrot!
Puis qu’on l’emmène!


Et comme un murmure passait dans
l’assemblée, elle déclara :


—      La démonstration a
suffisamment duré, nous allons entamer l’ordre du jour dans quelques instants.


***


Dans le désert, les charognards
avaient déjà commencé de se repaître de la dépouille du capitaine Sborovic. Un
crépuscule de platine liquide et de sang cramoisi se déversait sur le paysage
silencieux. Les yeux du traître le reflétèrent brièvement avant de disparaître
dans le gosier des oiseaux de mort.


Quelques maraudeurs dont certains
étaient marqués des durs stigmates du cristal, mutants dérisoires aux yeux de
gel, s’arrêtèrent pour contempler le spectacle. Ils s’interrogèrent sur ce mort
que ses propres camarades avaient jeté aux charognards de la Bordure et se
lancèrent dans les plus insolites supputations.


Le chef du détachement déclara :


—      S’ils pouvaient tous
crever !


Ce fut la seule oraison funèbre de feu Lyan Sborovic.


***


—      Peut-être ai-je déplu à la
Grande-Duchesse, dit Swa. Mais je ne pouvais pas laisser saigner cette femme
comme une volaille. Je me demande si, malgré les affirmations de Donna Orlowa,
nous ne sommes pas tombés dans un nouveau piège. Comment peut-on vivre enterré
?


Ils étaient couchés tous deux au
centre d’un lit immense dans le vaste appartement que la Souveraine avait mis à
leur disposition. Ils ne se touchaient pas, car leur esprit à tous deux était
ailleurs.


—      Ces vaisseaux de
l’espace...


La jeune femme laissa sa phrase
en suspens, comme si elle craignait de formuler sa pensée :


—      Oui, Lsi, oui?


—      Ces vaisseaux, crois-tu
vraiment qu’ils se poseront sur cette terre de malheur. Que veux-tu qu’ils fassent
de cette pauvre petite planète si mal en point ?


—      Tu as peut-être raison...
Oui, c’est possible qu’ils ne soient là que pour nous observer... pour faire...
un rapport en quelque sorte. Demain, je demanderai à la Grande-Duchesse
l’autorisation de visiter la bibliothèque de Mahagonny Dumdum. Sans doute
pourrai-je y découvrir des renseignements précieux... (Il murmura comme en un
rêve :) La bibliothèque de Mahagonny Dumdum. Des milliers et des milliers de
livres, de microfilms, de vidéocassettes... Un résumé de l’histoire, de la
science et de la pensée humaines...


« Il y a autre chose,
ajouta-t-il, au bout d’un moment. Cette autre chose s’appelle le mal du pays.
Les astronautes vieillissants ont peut-être voulu revoir la Terre, y faire
revenir leurs enfants... A supposer qu’ils aient pu proliférer dans leurs
navires ou sur d’autres planètes dont les conditions de vie reproduisaient
celles de la planète-mère. Dunja m’a raconté que dans certaines actualités
scientifiques vidéo, il était question d’une série de vols habités vers
l’étoile de Barnard. Cette étoile est relativement proche, quelques années de
lumière seulement. Peu importe d’ailleurs! Ces vaisseaux nous donnent une
raison d’espérer, de nous battre, ici, sur cette Terre qui est la nôtre...


Lsi ne put s’empêcher de sourire
:


—      Tu parles bien, mon amour.


Il se tourna vers elle, souriant
lui aussi :


—      Lsi, ma chérie, une pensée
me tourmente. Pendant que je m’entretenais avec Orlowa, qu’avez-vous fait
toutes les deux, cette amazone et toi ?


La jeune femme éclata de rire,
mais son rire sonnait un peu faux :


—      Nous nous sommes baignées,
pour chasser, comme on dit, la poussière de la route.


—      C’est tout ?


—      Evidemment, me crois-tu capable
de m’éprendre d’une femme ?


—      Je ne sais pas...
Peut-être...


Le mieux était certainement de ne
pas insister. Swa se pencha sur sa compagne et l’embrassa doucement. La bouche
de Lsi était légèrement salée mais fraîche et avenante.


(« Au Grand Serpent cette Aréola!
», se dit-il, tandis que ses mains, tendrement, sollicitaient la jeune femme.)


***


—      Nous avons sauvé tout ce
que nous pouvions sauver, dit la Grande-Duchesse. Maintenant Mahagonny Dumdum
est presque un musée. En tout cas, cette bibliothèque est un monument.


Familièrement, Dunja venait de
passer son bras autour des épaules de Swa, mais ce geste était plus maternel
que provocant.


La bibliothèque de Mahagonny
Dumdum était une forteresse de la science. Une citadelle de la connaissance.
Inexpugnable. Fantastique.


Enlacé par Dunja, Swa marcha dans
les longs couloirs, flanqués de part et d’autre d’interminables rayonnages et
présentoirs.


—      Viens, allons jusqu’au centre
du monde !


Ce que la Grande-Duchesse nommait
le Centre du Monde était un vaste entonnoir où jouaient des lumières
changeantes. Au fond de cette retraite ineffable, on se sentait minuscule,
puisque les murs qui vous entouraient semblaient fuir dans l’espace, s’écartant
de plus en plus et se contorsionnant dans les fluctuations lumineuses. Ce cône
ouvert en direction de hauteurs indistinctes parut au jeune homme symbolique à
souhait. Quand ses yeux se furent un peu accoutumés au jeu subtil et saugrenu
de la lumière, il se rendit compte qu’un escalier courait en spirale le long
des parois et que le pourtour du cône était entièrement tapissé d’alvéoles,
tous remplis de livres ou de documents divers.


—      Un grand écrivain a décrit
un jour, dans un de ses ouvrages, la Bibliothèque de Babel, la VOICI ! (Jorge
Luis BORGES)


Swa en demeura sans voix. Son
esprit s’arracha de son corps et vint planer dans les hauteurs prodigieuses.


—      Mon cher ami, tu as eu
raison de me demander d’épargner la vie de cette fille. Tu es intelligent et tu
es généreux. Demain, lors du conseil, je proclamerai très officiellement que je
t’adopte pour mon fils. C’est un privilège que j’ai, un privilège
inaliénable...


Swa se tourna vers Dunja et lui
prenant la main, la porta à ses lèvres :


—      Madame, votre confiance...


Une musique lui coupa la parole,
le tirant d’embarras. C’était une musique paisible, poignante aussi, qui
parlait autant au cœur qu’à l’esprit. Se tenant par la main, ils l’écoutèrent.


Une voix lointaine vint se poser
dans l’esprit de Swa :


« C'est bien ainsi, très bien
».


« Oui, mon père, mais le temps me
sera-t-il donné pour... »


« Le Grand Serpent est mort,
et c’est le début de tout ! » 



CHAPITRE X


FINAL :


NAISSANCE DE LA
LÉGENDE


 


Vinrent des saisons nouvelles.


Passèrent les années.


Les navires bleus se faisaient
attendre. Ils semblaient avoir disparu dans de lointaines galaxies.


Parmi les hordes éparses, qui
couraient les routes illogiques de ce continent, se répandirent des bruits
étranges. Même les maraudeurs et les mutants du cristal commençaient de répéter
des strophes inhabituelles. On les chantait, on les disait, on les psalmodiait.
Cantilènes éperdues, rythmes nostalgiques.


Et ces strophes parlaient d’un
homme courageux malgré sa peur et rempli d’expérience en dépit de sa
jeunesse...


Les caravanes qui se
regroupaient, qui parvenaient à franchir de longues routes sans que les
maraudeurs ne parvinssent à les rançonner sans exception, véhiculaient à
travers les territoires chaotiques les éléments d’un bien fantastique espoir.
Les conteurs parlaient d’un Grand Rassembleur épris de justice qui ne demandait
qu’à réunir les débris de l’humanité, les lambeaux de la civilisation sous la
bannière d’une nouvelle vie.


Ceux qui écoutaient ces histoires
hochaient lentement la tête.


Ils mastiquaient l’intérieur de
leurs joues, en proie à un grand trouble.


Ils essayaient de se souvenir du
passé. De rassembler les haillons de leur mémoire.


—      Jadis, disaient-ils, les
villes ne nous étaient pas interdites. Les forteresses n’abritaient pas toutes
des fanatiques, chasseurs de têtes et marchands d’esclaves.


Jadis...


Mais leur mémoire confondait tout.
Se repaissait de détails inexacts. Si, si, prétendaient les conteurs et les
joueurs de harpe : le jour viendra où les villes rouvriront leurs portes, où
toutes les forteresses tomberont, car le petit Dragon a tué le Grand Serpent !


Les tribus se racontèrent la mort
du Tétrarque de la Nuit — comment il était tombé sous les coups de celui qu’on
nommait le Rassembleur et, surtout, comment son sang noir en tombant sur le sol
avait sifflé et bouillonné et donné naissance à une couvée de petits serpents
noirs et dorés qui étaient morts en se contorsionnant au bout d’une brève et
coléreuse agonie.


Ainsi naquit la légende de Swa.



APPENDICE I


SORTIE DU Dr DENNER
PFEIL


 


La coupole de Locus Draconis
était plongée dans les ténèbres. Le Dr Denner Pfeil et Syria contemplaient
silencieusement les étoiles. Elles semblaient particulièrement nombreuses en
cette nuit de début de printemps, car le ciel se montrait exceptionnellement
dégagé.


Malgré ce déploiement de feux
célestes, le repaire du dragon était plongé dans la nuit, car le Dr Pfeil avait
fait éteindre toutes les lumières. On aurait dit qu’il voulait se cacher des
menaces extérieures ou alors tirer sur sa tête la couverture des ténèbres.


Dans le rayonnement lunaire qui
tombait par la baie vitrée, Syria fixait sur le maître des lieux un regard
brûlant. Lentement, elle ouvrait et refermait ses poings, comme si elle se
battait en rêve contre une créature détestable.


« Vous avez menti, vous avez
menti tout ce temps, dit-elle soudain. Vous avez voulu rester le maître
au prix du mensonge... » 


Le Dr Pfeil hocha la tête
affirmativement :


—      Oui, dit-il, j’ai menti.
J’ai menti sciemment, scientifiquement, mais cela vous ne pouviez l’ignorer, ma
chère Syria, vous qui étiez dans mes confidences...


La jeune femme grinça des dents
et se détourna, comme si le visage du savant lui était maintenant une offense
intolérable :


—      Je n’ai commis qu’une
seule erreur pendant toutes ces années, mais il faut avouer qu’elle est de
taille : j’ai laissé partir ce jeune homme, ce Swa... je l’ai sous-estimé !


Quand il vit un objet brillant
apparaître dans la main de Syria, le vieux docteur poussa un bref cri d’effroi.
Pourtant, il ne fit rien pour se défendre, et le pinceau de mortelle lumière
vint se planter très exactement entre ses yeux.


Il mourut sans un cri. 



APPENDICE II


NOTE SUR LE LANGAGE


 


L’on pourrait s’étonner de la
facilité avec laquelle les différents groupes tribaux ou ethniques
s’interpellent et dialoguent dans les deuxième et troisième volumes de la
trilogie de Swa. Outre que je suis un adversaire du petit nègre ou du pidgin
littéraires, on supposera que dans les régions traversées par les protagonistes
un fond linguistique commun a pu survivre à la catastrophe.


Pour ce qui est de Dmitr Vashar
et de ses sbires, il est admissible qu’au cours de leur longue expédition ils
aient été à même d’apprendre cette langue de base, relativement simplifiée,
certainement décadente et avant tout véhiculaire.
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